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  Les enfants du chaos.


  Le sang du soleil.


  J’écoute l’univers (traduit en portugais).


  Métro pour l’inconnu (traduit en italien et en espagnol).


  Les foudroyants.


  Moi, un robot (traduit en italien, espagnol, portugais).


  Le carnaval du cosmos (traduit en portugais).


  Océan, mon esclave (traduit en italien et en portugais).


  Message des Vibrants (traduit en portugais).


  Les damnés de Cassiopée.


  Lumière qui tremble.


  Les fils de l’espace.


  L’anti-monde (traduit en espagnol).


  Dans le vent du cosmos.


  Les créatures d’Hypnôs.


  Le crépuscule des humains (traduit en espagnol).


  Le sang vert (traduit en espagnol).


  Les sortilèges d’Altaîr.


  L’étoile de Satan.


  Échec au soleil (traduit en espagnol).


  Particule zéro (traduit en espagnol).


  Ici finit le monde (traduit en espagnol).


  Les soleils noirs.


  Fréquence ZZ.


  Le flambeau du monde (traduit en espagnol).


  Methoodias (traduit en espagnol).


  Planétoïde 13.


  Rien qu'une étoile…


  La Terre n’est pas ronde (traduit en espagnol).


  Le soleil de glace (traduit en espagnol).


  Le dieu couleur de nuit (traduit en espagnol).


  Les oiseaux de Véga (traduit en espagnol).


  Les portes de l’aurore (traduit en espagnol).


  La nuit des géants.


  La planète de feu.


  Les sirènes de Faô.


  Le septième nuage.


  Ici, l’infini.


  Métalikus.


  Le treizième signe du Zodiaque.


  Flammes sur Titan (traduit en portugais).


  Tempête sur Goxxi.


  Le voleur de rêves.


  Plus loin qu’Orion.


  Les cosmatelots de Lupus.


  Et la comète passa.


  Un astronef nommé Péril.


  Un de la Galaxie.


  Moissons du futur.


  La planète aux chimères.


  Quand le ciel s’embrase.


  Les pêcheurs d’étoile.


  L’empereur de métal.


  Robinson du Néant.


  S.O.S… Ici, nulle part !


  L’étoile du silence.


  jungle de fer.


  Vertige cosmique.


  L’iceberg rouge.


  L’espace d’un éclair.


  Les Sub-Terrestres.
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  Par le fer et la magie.


  Le carnaval de Satan (traduit en néerlandais).
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  Crucifie le hibou.


  Batelier de la nuit (traduit en espagnol).


  Le marchand de cauchemars.


  Créature des Ténèbres.


  Chantespectre.


  L’ombre du vampire (traduit en allemand).


  Mandragore (traduit en italien).


  Luciféra.


  Le miroir.


  La prison de chair.


  Le manchot (traduit en allemand).


  Le moulin des damnés.


  La mygale (traduit en allemand).


  Moi» vampire (traduit en espagnol et en allemand).


  Les jardins de la nuit (traduit en néerlandais).


  La Maléficio (traduit en néerlandais).


  Ici, le bourreau.


  L’aquarium de sang (traduit en allemand).


  En lettres de feu.


  Amazone de la mort (traduit en allemand).


  Méphista.


  Méphista contre Méphista.


  Méphista et le clown écarlate.


  Méphista et la lanterne des morts.


  Méphista et la croix sanglante.


  Danse macabre pour Méphista.


  Méphista et la mort caressante (traduit en allemand).


  Méphista et le chasseur maudit.


  Méphista et le guignol noir.


  Méphista belle à faire peur.


  Méphista contre l’homme de feu,


  Ton sang, Méphista !


  Méphista et le chien Hurlamor.
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  Les vociférations du commandant Martinbras faisaient peut-être trembler l’armature de l’astronef intergalactique, mais ses colères semblaient laisser indifférent le monstre Râx.


  Le pstôr, le bouledogue-chauve-souris que la planète Dzô avait vu naître, accoutumé aux sautes d’humeur du vieux cosmatelot, continuait à ronronner auprès de son maître, le chevalier Bruno Coqdor, officier psychologue de la mission, de l’étrange mission qui incombait au « Fulgurant », à son commandant et à son équipage.


  Râx s’étira, bâilla. Coqdor lui gratta un peu le museau :


  — Voulez-vous bien vous tenir, affreux que vous êtes… Vous semblez en prendre à votre aise, alors que le Maître après Dieu du bord invoque tous les démons de la Galaxie, quand ce ne sont pas toutes les comètes du Cosmos… et d’ailleurs !


  Martinbras, qui allait et venait, les mains derrière le dos, dans le carré des officiers, vint se planter devant son ami Coqdor :


  — Ah ! naturellement ! vous prenez ça à la rigolade ! Est-ce que vous vous rendez compte, psychologue de malheur, de ce que représente…


  — …le but que les plus hautes autorités nous ont fixé, cher Martinbras ? Mais non ! Je n’en sais rien ! Je n’en mesure pas les conséquences… Et ce, pour une excellente raison… c’est qu’il y a un mystère dans le ciel… dans l’immensité, dans l’infini… ce n’est pas le premier et ce ne sera pas le dernier… Et il se trouve que vous avez été désigné pour aller voir de quoi il retourne ! C’est aussi simple que ça !


  — Simple ! Simple ! Il appelle ça simple ! Mille aérolithes !


  Martinbras ne cessait de bougonner, explosant par instants.


  Le « Fulgurant » était un de ces appareils ultra-perfectionnés que les autorités fédérales des planètes associées envoyaient quelquefois dans les abîmes du grand vide, à la recherche des planètes ignorées, des mondes inconnus, fertiles à la fois en ressources inédites et en périls incommensurables.


  Il y avait des années que Martinbras et son équipe assumaient ce genre de missions, si on comptait en rotations de la Terre, sa planète-patrie.


  Une fois de plus, le « Fulgurant » sondait les espaces affolants, terrifiants, alors qu’une nouvelle avait été transmise par sidéroradio.


  Un phénomène inquiétant se manifestait du côté des Nuages de Magellan. De quoi s’agissait-il ? D’après les premiers renseignements parvenus – difficilement en raison des inévitables parasitages ondioniques – une comète d’un style inédit fonçait sur un système adjacent à l’immense nébuleuse. Les émissions semblaient faire état de la destruction d’un ou deux corps célestes, entrés en collision avec l’astre errant.


  Une comète qui percute une planète ce n’est pas absolument un fait nouveau, à travers la Création. Mais certains détails paraissaient insolites.


  Tout d’abord cette comète – si comète il y avait – ne possédait aucun rayonnement, et n’était flanquée d’aucune traîne, contrairement à ses congénères.


  D’autre part, son noyau – et on en venait à croire que cette soi-disant comète se résumait à cette partie majeure de ses semblables – ne brillait nullement. Elle était, toujours d’après les messages plus ou moins tronqués parvenus dans les autres univers, d’un noir absolu, total, globe couleur de nuit qui se promenait, à une vitesse vertigineuse, en une trajectoire qui menaçait plusieurs mondes des parages du Grand Nuage.


  D’où cela venait-il ? Dans quelle direction allait cette chose monstrueuse ?


  Quelle était sa nature, surtout ? Autant d’énigmes !


  Il se trouvait que – tout est relatif dans l’immense Univers – le « Fulgurant » était le vaisseau spatial à équipement de grande envergure qui croisait le plus près du monde de Magellan, déjà bien éloigné de la Voie Lactée.


  Aussi le chevalier Coqdor n’avait-il pas été surpris d’apprendre que le navire de Martinbras devait dévier de sa route pour aller à la recherche de la comète noire, ainsi qu’on l’appelait déjà, afin de savoir de quoi il retournait.


  Selon son habitude, il prenait l’événement avec calme, si Martinbras exhalait sa fureur.


  Au fond, et Coqdor le savait bien, Martinbras eût été fortement vexé si quelque autre astronef que le sien avait été désigné pour la mission. Mais il était ainsi, et il le disait lui-même, ce n’était pas à son âge qu’il allait changer.


  Pourtant, et tandis que le « Fulgurant », selon ses ordres, fonçait en direction des Nuages de Magellan, de plongée spatiale en plongée spatiale, afin de se rapprocher de cet univers inconcevablement éloigné, un autre souci tenaillait le responsable de l’astronef.


  Souci qui n’était pas, cette fois, sans inquiéter Coqdor lui-même. Le fait, pour infiniment plus banal qu’il fût, au regard du mystère de la comète noire, était de nature à jeter la perturbation à bord d’un de ces microcosmes que représentent les équipages des navires de l’espace, où des hommes, presque toujours sans femmes, vivent de longs moments en cercle fermé.


  Martinbras sortait de sa rage et fonçait vers l’inter-visophone. Il appuyait avec nervosités sur divers boutons et, devant lui, plusieurs petits écrans hexagonaux s’allumaient les uns après les autres.


  Coqdor, qui était sur un fauteuil relax, grattant distraitement le crâne de Râx lequel semblait particulièrement apprécier ce genre de sport, voyait paraître, les uns après les autres, les visages des divers chefs de service du bord.


  Le pilote-major, l’officier mécanicien, le sous-off maître d’équipage, le commandant en second, d’autres encore…


  L’un après l’autre, en une attitude respectueuse, ils répondaient à Martinbras qui demandait où en était l’enquête : toujours rien !


  Martinbras tapait du pied :


  — Nom d’un bolide ! Ce gars-là ne s’est tout de même pas volatilisé !


  On distinguait, sur six écrans, six têtes, celles de six cosmatelots fort ennuyés, et de ce qui se passait, et des réactions du commandant.


  Coqdor dit doucement :


  — Est-on bien sûr que Kervin Tôr se soit embarqué à la dernière escale ?


  On vit l’hésitation sur les divers visages. Martinbras fronçait le sourcil !


  — Coqdor ! Est-ce que vous croyez que mon navire est un astrobistrot où on entre et sort comme ça, selon sa fantaisie ?


  — Mais non, cher Martinbras ! Je le sais bien ! Seulement il est tout de même surprenant que, plusieurs tours-cadran après notre envol de l’astroport de Kamddel, on s’aperçoive brusquement qu’un membre de l’équipage est manquant…


  Martinbras serrait les lèvres, furieux. D’un geste, il congédia ses subordonnés, ou plutôt leurs reflets.


  Les six écrans s’éteignirent.


  Martinbras vint se planter devant le chevalier. Râx, toujours d’un naturel aimable, étira ses immenses ailes de chiroptère et tendit son mufle agrémenté de magnifiques yeux d’or vers Martinbras, cherchant une caresse, qui d’ailleurs ne vint pas.


  — Expliquez-vous, Bruno !


  — Voyons, ce ne serait pas le premier cosmatelot qui ferait une fugue…


  — Un déserteur ! Chez moi ?


  — Tout porte à croire, dit Coqdor en riant, qu’il n’a pas piqué une tête dans l’espace… Un homme à l’espace… Non ! C’est impraticable ! Et comme il est peu probable qu’il se soit volatilisé, ainsi que vous l’avez dit vous-même…


  — Vous pensez qu’à l’escale de Kamddel…


  — Qui sait ? Le mal de la planète… Ou une femme de rencontre…


  — Je vous rappelle, monsieur Coqdor, que sur un astronef de la qualité de celui que j’ai l’honneur de commander, on procède à l’appel. Et à un contre-appel magnéto-biologique… Dois-je vous expliquer de quoi il s’agit ?


  — Mais non, monsieur Martinbras ! Seulement, si le nommé Kervin Tôr a vraiment voulu nous fausser compagnie, il a pu saboter cet appareil si délicat… Oui… Oui, cela s’est vu ! Une fiche introduite dans le vérificateur au bon moment permet de faire croire à une présence à bord… présence fictive !


  — Mais dans ce cas, gronda Martinbras, il faudrait qu’il ait un complice, qui se soit chargé du forfait auquel vous faites allusion ? Mon équipage est donc un ramassis de pirates !… Si cela est, mais c’est pour moi le déshonneur, la fin de ma carrière ! Une catastrophe ! Une…


  Coqdor cherchait à endiguer ce flux de paroles.


  — N’allons pas jusque-là ! Mais il n’en est pas moins vrai qu’on a fouillé partout… et qu’un au moins de vos hommes est absent du bord. Alors qu’en principe, il a embarqué avec les autres à Kamddel ! La dernière planète que nous avons visitée !


  La fureur de Martinbras tomba tout à coup. Il réfléchissait :


  — Votre hypothèse tiendrait, mon cher Bruno, mais… Je connais Kervin ! C’est un type bien ! Il n’aurait pas fait une chose pareille !


  — La chair est faible, sourit le chevalier-psychologue, qui comprenait d’autant mieux l’humanité qu’il avait appris à l’aimer, d’une planète à l’autre.


  Ils auraient pu discuter longtemps ainsi mais un appel sonore attira leur attention.


  — Oui ! dit Martinbras.


  Un écran s’alluma et on revit les traits de l’officier mécanicien, Silgor.


  — Commandant ! Je crois qu’on l’a retrouvé !


  — Qui ? Kervin ?


  — Oui… Au sonoradar, on contacte « quelque chose » !


  — Diable des planètes ! Où ça ?


  — Dans le réservoir photonique, commandant !


  — Dans le… et on ne s’en est pas aperçu plus tôt ?


  Silgor affirma, jura ses grands dieux, qu’il était sincère, et que ni ses hommes ni lui ne s’étaient rendu compte plus tôt de cette présence insolite, encore que le visoradar et le sonoradar eussent été judicieusement employés depuis la disparition signalée du cosmatelot. On avait cherché partout, mais négligé les réserves de carburant, ce qui semblait logique.


  Coqdor, doucement, susurra :


  — Martinbras… si nous y allions ?


  Le commandant grommela quelque chose, d’à peu près inintelligible, devint plus net pour enjoindre à Silgor de l’attendre, et fit signe au chevalier de le suivre.


  Ils se hâtèrent vers la salle des machines. Râx gambadait drôlement auprès d’eux, tant sur ses ailes repliées que sur ses pattes antérieures, léonines, munies de griffes redoutables.


  Les mécanos de l’astronef, au garde-à-vous, saluèrent le maître du bord.


  — L’engin… ?


  On lui présenta le visoradar. Rien ne paraissait sur l’écran.


  Silgor expliqua que, visuellement, on n’avait rien détecté. Par contre, l’hypersondeur de sons permettait le repérage.


  — C’est normal, dit doucement le chevalier Coqdor. Dans le réservoir, vous savez bien, Martinbras, que l’accumulation photonique ne permet pas la visibilité !


  Martinbras grogna encore. Mais Coqdor avait raison.


  Les vaisseaux spatiaux de grandes randonnées intergalactiques fonctionnaient depuis longtemps au moteur photonique, par désintégration de la lumière. Pour ce faire, et conserver une importante réserve de carburant, des capteurs luminiques installés dans des planètes choisies parmi les plus proches des soleils se chargeaient de la prospection des particules. Des quantités incommensurables étaient ainsi emmagasinées dans les containers, ce qui permettait aux astronefs de poursuivre leur route, même dans les contrées les plus ténébreuses, les plus déshéritées du Cosmos.


  Silgor fit remarquer que le disparu se trouvait dans un des containers qui, précisément, était en partie vide.


  Coqdor nota que cela lui semblait normal. Dans un réservoir plein, c’est-à-dire chargé d’une formidable quantité de photons obtenue par compressibilité, aucun être vivant n’eût résisté longtemps.


  Toutefois, la densité luminique dans ledit réservoir était encore suffisante pour qu’au visoradar rien ne parût sur l’écran.


  Silgor ayant eu l’idée de poursuivre ses recherches avec l’appareil utilisant les ultrasons obtenait un résultat. Martinbras daigna le féliciter brièvement, avant de demander des précisions, et de souligner qu’on aurait dû chercher là plus tôt.


  On remit le sonoradar en batterie. Sur l’écran, grâce à la percussion photonique, l’objet insolite (un corps humain en la circonstance) se dessinait vaguement.


  — Tiens ! Tiens ! fit Coqdor, je croyais pourtant connaître Kervin Tôr. Un gars assez solide… Cette silhouette ne lui ressemble guère…


  — Qu’insinuez-vous, Chevalier ? Je me demande ce qui a pris à ce fou d’aller se dissimuler dans un container à photons… Mais enfin, en dehors de mon cosmatelot, je ne vois pas qui…


  — Si nous ouvrions le réservoir ? suggéra le chevalier, dont les yeux verts pétillaient de malice, tant il s’amusait des colères et des brusqueries de son vieil ami, toujours égal à lui-même.


  — Et les photons vont foutre le camp ! Et cela fera cent ou mille années-lumière de distance en moins !


  Silgor intervint, sur un signe discret du chevalier :


  — Je me permets de vous rappeler, commandant, qu’il est loisible de brancher le réservoir sur un autre container et de procéder au transfert des photons. Alors l’appareil sera vide…


  — Vide ! Avec cet imbécile dedans ! Eh bien, allez ! Exécution ! Qu’est-ce que vous attendez, bande de planétaires !


  Planétaires ! Une injure dans la bouche de Martinbras, qui méprisait ceux des surfaces et n’estimait que les navigants du ciel.


  Sous les ordres de Silgor, la manœuvre fut promptement mise à bien et il n’y eut plus qu’à ouvrir le réservoir vidé de ce qui restait de son contenu.


  Martinbras, Coqdor, Silgor et les mécanos se penchèrent sur l’immense cylindre, scrutant l’intérieur.


  Un corps humain s’y trouvait bien. Immobile. Prostré.


  Seulement…


  — Mais ce n’est pas Kervin ! rugit le commandant du « Fulgurant ».


  Coqdor s’introduisait dans le container, se penchant un peu. Il releva le corps, l’attira à lui, le chargea dans ses bras musclés et revint. Les cosmatelots l’aidèrent à extirper délicatement la personne ainsi récupérée.


  Râx vint flairer ladite personne et émit son opinion en sifflant légèrement, sur un certain mode.


  — Non !… Non !… Ce n’est pas possible !…


  Martinbras était ahuri, et ses hommes ne l’étaient pas moins.


  — Hé oui ! dit Coqdor. Râx, qui s’y connaît, l’a exprimé à sa façon. Même si je voyais pas ce que je vois, j’aurais su, rien qu’à entendre siffler mon pstôr, qu’il s’agissait d’une femme…


  — Une femme ! A mon bord !


  — Et même une assez jolie femme ! ne put s’interdire de prononcer Silgor, ce qui lui valut un regard foudroyant de la part de Martinbras.


  — Que tous les soleils me dévorent ! Une passagère clandestine…


  — Oh ! fit un des mécaniciens, regardez !… Elle n’est pas mal, c’est vrai, mais… qu’est-ce qui lui arrive ?


  Cette jeune et jolie femme vivait, c’était incontestable. Seulement, la réflexion du cosmatelot était justifiée. Elle portait une tenue masculine, une de ces combinaisons ajustées utilisées par les voyageurs de l’espace, quel que soit leur sexe.


  Or, à la base du cou, sur les mains, voire parfois sur le visage, et apparemment aussi sur diverses parties du corps, des boursouflures apparaissaient, furtives, minimes, assez nettes cependant.


  Un bref instant, l’organisme paraissait se déformer, puis cette tumeur fugace disparaissait sans laisser de traces.


  — Elle souffre… dit le chevalier, apitoyé.


  On voyait en effet, sur les traits, sur l’épiderme d’un rose un peu doré, avec une bouche bien dessinée, un nez court et droit, un front qu’ombrageaient des cheveux noirs coupés court mais gracieux quand même, les ondes douloureuses qui correspondaient, c’était indéniable, à ces singulières manifestations biologiques.


  — Il faut l’amener à Stewe ! Tout de suite !


  On s’empressa. Tout paraissait incompréhensible. La présence de cette inconnue, le mal mystérieux qui semblait la torturer, ce qui n’expliquait nullement l’absence du cosmatelot vagabond.


  Le docteur Stewe, une vieille connaissance de Coqdor et de Martinbras, homme froid, chauve, sagace, aux yeux vifs et durs, à la sapience parfaite, ne manifesta aucun étonnement. Il était de ces flegmatiques qui gardent leurs impressions pour eux, race qui n’était pas sans exaspérer souvent le chevalier, plus franc, plus expansif.


  — Stewe… Voilà une malade comme vous n’en avez sans doute pas vu souvent !


  Le docteur Stewe entreprit de déshabiller la jeune femme. Martinbras et Coqdor demeuraient près de lui. Ils ne pouvaient pas demeurer insensibles à la beauté qu’on découvrait ainsi. Petite, mais longiforme, elle offrait une anatomie élégante, correspondant à la grâce classique du visage. Elle eût été parfaite, donnant une impression sportive et saine, sans ces mystérieuses apparitions globoïdes, soulevant çà et là l’organisme, sans raison apparente, sans plan déterminé, au hasard…


  Stewe dit qu’il ne ferait rien sans une radio complète.


  Seulement, Martinbras et Coqdor n’assistèrent pas à la suite de l’examen.


  Par l’intervisophone, Welkim, le chef pilote, appelait le commandant :


  — Comète noire en vue !
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  Le pilote-major avait fait « étaler » la carte du ciel. C’est-à-dire qu’on avait branché le panoramique sur un écran géant, de quatre mètres sur deux de haut, reflétant fidèlement, avec une hallucinante impression de relief, la portion cosmique se trouvant, sur deux cents grades, face à l’étrave du « Fulgurant ».


  Martinbras et son état-major au grand complet s’étaient retrouvés dans le poste d’astronavigation. Ils pouvaient ainsi, mieux que par les hublots ou les périscopes, scruter leur horizon, y découvrir les moindres détails, régler la bonne marche de l’astronef avec une minutie, une précision, permettant la plus grande sûreté.


  Welkim, responsable du pilotage, qui avait pris l’initiative, montrait au commandant et aux divers chefs de service du bord le point insolite qui avait attiré l’attention du guetteur électronique.


  On voyait les taches formidables représentant le Grand et le Petit Nuages de Magellan, la petite Galaxie inhérente au Grand Nuage, l’immense champ des étoiles et, dans les gouffres formidables, plus sombres, séparant les univers, quelques lumières isolées, des astres le plus souvent inconnus, échappant aux télescopes des planètes, soleils ignorés, mystérieux, tremblant dans ces abîmes d’espace-temps qui effrayaient les plus vaillants des cosmonautes.


  C’était surtout vers la petite Galaxie qu’il fallait regarder.


  En effet, les renseignements fournis au « Fulgurant » par les autorités mondiales faisaient état de l’apparition de la comète noire énigmatique dans ses parages.


  Maintenant, en effet, on commençait à la distinguer.


  Martinbras, Coqdor et les autres écarquillaient les yeux, examinant ce corps céleste de nature incompréhensible. Au premier abord, cela leur apparaissait effectivement tel que les premières descriptions en faisaient état : un globe noir, isolé, fonçant à une vitesse vertigineuse et selon une trajectoire dont on ne pouvait déterminer les coordonnées.


  Présentement, ce bolide formidable, dont les dimensions d’après les calculateurs magnétiques devaient presque approcher celles d’une planète de moyenne envergure (satellite de Jupiter par exemple) paraissait foncer vers une des étoiles constituant ce mini-univers, marginal du Grand Nuage de Magellan.


  Coqdor suggéra :


  — Peut-on avoir quelques renseignements, sur cette zone ?


  Martinbras, d’un mouvement de menton, héla avec un grognement l’aspirant Alf :


  — Dictionnaire…


  Le jeune officier s’empressa. C’est-à-dire qu’il manipula le cadran d’un appareil placé dans la salle d’astronavigation, où son rôle était considérable.


  Il toucha donc quelques boutons. Des voyants s’allumèrent, une petite sonnerie se fit entendre, et tous les officiers virent se matérialiser devant eux une ravissante speakerine, en tenue d’hôtesse de l’espace, charmante avec son petit bonnet incliné vers l’oreille.


  Ils la regardaient avec plaisir, bien que sachant, les uns et les autres, qu’il ne s’agissait en réalité que d’une image en trois D. émise par le dictionnaire ordinateur.


  — En bordure du Grand Nuage de Magellan, disait une voix exquise semblant vraiment émaner des lèvres charnues de la speakerine, existe une mini-Galaxie, constituée par quatre étoiles seulement, respectivement étiquetées : Magbis I, II, III et IV. Les étoiles I, II et IV ne comportent aucun satellite. Par contre, trois planètes gravitent, à des distances importantes du soleil Magbis III. Planètes habitées par des peuples très évolués pour K’Toon et Urizz. Infiniment plus primitif est le monde d’Ar, dont les habitants, de mœurs paisibles, ont cependant opposé à plusieurs reprises une farouche résistance aux tentatives colonialistes de l’une et de l’autre de leurs voisines. Certains historiens cosmiques estiment que c’est là une des raisons de la rivalité qui existe depuis des siècles entre K’Toon et Urizz l’une et l’autre parvenues à un estimable degré technique et qui entretiennent des relations suivies avec certaines autres planètes des divers mondes coexistant dans les Nuages de Magellan…


  Martinbras consulta Coqdor de l’œil. Le chevalier fit signe discrètement qu’à son avis, on en savait assez.


  La jolie speakerine allait poursuivre son exposé par un véritable cours de géologie, de climatologie, zoologie, botanique, etc. auquel aurait succédé un bref résumé d’histoire.


  Mais Alf reçut l’ordre d’interrompre l’émission. Il tourna une manette et, peut-être à regret, les officiers de l’astronef virent s’effacer l’aimable fantôme, évoquant une personne comme on en rencontre peu dans les espaces interplanétaires, et qui leur faisait défaut en permanence.


  Cependant, Silgor réglait la grande carte qu’on appelait la carte vivante tant l’illusion de la réalité y était obtenue, la vision provenant d’ailleurs directement de la captation de l’horizon céleste par les installations optiques du bord.


  — Voici donc la région de Magbis III… et c’est bien là, ainsi que les messages de Magellan nous l’ont appris, que semble se diriger la comète noire…


  — Je présume même, fit Coqdor après un instant d’examen, que ce bolide mystérieux fonce droit sur une des planètes… Pouvez-vous préciser laquelle, Silgor ?


  Silgor pianota un instant sur le régleur. Les coordonnées apparurent en lettres lumineuses sur un petit écran adjacent :


  — Il s’agit donc d’Ar, le monde primitif de Magbis III…


  Silgor tapait sur quelques touches. Il pâlit devant le résultat :


  — Commandant… Messieurs… Regardez !


  — Mille aérolithes ! jura Martinbras, mais, si je ne m’abuse, ces pauvres types doivent, à l’heure qu’il est, apercevoir dans leur ciel cet astre noir qui fonce sur eus…


  — Oui, dit sombrement Coqdor. Et s’ils sont aussi simples qu’on nous le dit ils doivent être terrorisés, et prendre cela pour quelque monstre, quelque vampire bien décidé à les détruire, à les dévorer…


  — Et c’est bien cela, hélas ! soupira Welkim, le pilote-major.


  Le chevalier releva la tête. Ses yeux d’émeraude brillaient :


  — Martinbras… Que pouvons-nous faire pour eux ?


  Le commandant du « Fulgurant » avait la gorge sèche :


  — Distance, Silgor ?


  Silgor s’empressa de la déterminer, par le système électronique de la carte vivante. Il eut un geste las, montrant l’écran :


  — Deux années-lumière, virgule 78…


  — Nous ne pouvons les abandonner, dit Coqdor. De toute façon, la comète noire n’a pas encore franchi l’orbite du soleil Magbis III, si je vois clair…


  — Non, Chevalier, vous avez raison, approuva Silgor, penché sur l’appareil.


  — Plongée ! hurla Martinbras. Nous allons vers le Grand Nuage.


  Aussitôt, l’astronef bourdonna comme une ruche pendant plusieurs minutes.


  Les officiers s’étaient précipités vers leurs postes respectifs, et les intervisophones résonnaient et s’allumaient dans les divers compartiments du vaisseau spatial, tandis que les cosmatelots se hâtaient dans tous les azimuts, chacun devant se trouver à un endroit bien déterminé pour la délicate manœuvre.


  Moins de quatre minutes après l’ordre, tout était prêt.


  Martinbras, Coqdor et Welkim, avec les deux copilotes, restaient seuls dans le poste d’astronavigation. Le chevalier attachait Râx à un siège avec une courroie, et le pstôr, qui avait l’habitude de ce genre de fantaisie et d’ailleurs acceptait tout de son maître, se laissait faire.


  Tout fut en place. Les cinq hommes, eux aussi, s’amarraient, Welkim demeurant à portée du tableau de commandes. Lui seul pourrait agir, dès que Martinbras jetterait l’ordre suprême.


  Chaque poste fut invité à répondre. Tout était-il en ordre ?


  Une minute encore. Tous les cosmatelots du bord, encore qu’aucun n’en fût à sa première plongée, devaient avoir le cœur serré.


  — Go ! lança Martinbras.


  Simultanément Welkim appuyait sur une commande.


  Un vertige prodigieux prit, dans l’instant, tous les hommes se trouvant à bord.


  Un phénomène inouï apparut dans l’espace, au point exact occupé par l’astronef « Fulgurant » venu de la planète Terre.


  Le navire parut éclater. Mais la vision ne dura qu’un milliardième de seconde et tout disparut.


  Au millième de ce milliardième, l’astronef avait atteint – si l’on peut dire – les proportions de l’infini. Et tout son équipage avec lui.


  Instantanément, la métamorphose cessait et la reconstitution intégrale du vaisseau spatial était réalisée.


  Chacun sortait de son étourdissement. Quelques-uns reprenait tout de suite leur équilibre. Chez certains organismes, il fallait un certain temps, après cette randonnée extra-spatiale autant qu’inter-temps.


  Mais Welkim avait fort bien calculé le point d’arrivée.


  Maintenant, tous pouvaient voir qu’on découvrait, à l’œil nu, par les hublots non seulement le Grand Nuage, mais surtout, et avec précision la constellation de Magbis III, dont on n’était plus qu’à quelques minutes-lumière.


  Coqdor et Martinbras, après que Râx eut été délivré comme les hommes, se penchaient sur la carte vivante.


  Welkim gardait les commandes. Silgor, mécanicien expert, revenait et recommençait le réglage.


  Il cadra promptement la zone où gravitait la planète Ar.


  Ce petit monde, gros comme la Lune de la Terre, était apparemment verdoyant, et on y distinguait de vastes étendues bleutées qui étaient des lacs et des mers.


  Encore un réglage. On vit la surface. On découvrit des villes, grossièrement construites, généralement près des océans ou cours d’eau. La vie devait demeurer là à un stade équivalant à l’antiquité du peuple terrien. Ceux d’Ar avaient refusé l’invasion d’Urizz comme celle de K’Toon, avec la soi-disant amélioration apportée par la technique.


  Seulement, tout de suite, les cosmonautes constatèrent qu’une agitation se produisait, que des colonnes de charrettes tramées par des bêtes inconnues fuyaient vers les montagnes, vers les forêts, avec tout un peuple semblant paniqué.


  Des barques nombreuses sillonnaient les mers et s’éloignaient d’une certaine zone. Silgor faisait évoluer les rayons lumineux qui captaient et amenaient ces images précises, trop précises.


  En cherchant un peu, on vit, mordant presque le disque du soleil Magbis III une taché noire, inquiétante…


  — La comète… Ils l’ont vue… Ils ont peur…


  L’officier-radio, Patson, appela le commandant et lui rendit compte de diverses émissions que le rapprochement formidable obtenu par la plongée sub-spatiale lui avait permis de capter. Il en fit un bref résumé.


  Il apparaissait que, autant d’Urizz que de K’Toon, on appelait ceux d’Ar et que les deux planètes rivales offraient une fois de plus leurs services, profitant de la menace constituée par la comète noire pour suggérer aux planétaires en péril de se mettre sous leur protection.


  Sans doute, au cours de leurs incursions, avaient-ils les uns et les autres laissé quelques récepteurs sur Ar. Mais cette population affolée ne semblait pas répondre.


  — Dans ces deux mondes, ils doivent mesurer le danger, dit Coqdor. Évolués comme ils le sont, ils savent ce que représente cette comète… Si c’est une comète…


  — Et que voulez-vous que ce soit, Chevalier ? fit, Welkim.


  — Une comète sans queue, noire, qui ne brille pas ! grommela Martinbras en haussant les épaules, vous en avez vu beaucoup, Welkim ?


  Vexé, le pilote-major se tut.


  Coqdor, tout en tirant distraitement les moustaches de Râx qui sifflait doucement, se penchait sur la carte vivante :


  — Nous arriverons trop tard… Ce bolide va à une vitesse…


  Silgor, qui poursuivait ses calculs, murmura :


  — Je peux vous affirmer, malheureusement, que le bolide percutera la planète dans quelques instants…


  — Regardez ! dit le commandant. L’affolement grandit !


  Maintenant, c’était, du moins dans cette partie d’Ar, la terreur. On voyait comme des fourmis apeurées ces malheureux qui hâtaient l’allure. Les chariots se renversaient, les barques se heurtaient et coulaient. On distinguait mal les détails mais sans doute, comme dans toute foule délirante, on devait piétiner femmes et enfants.


  Silgor orienta la vision de telle sorte qu’on vit la tache noire, curieusement placée, si bien qu’elle se trouvait dans l’axe du soleil et, pour les pauvres planétaires, devait leur apparaître comme un disque sombre serti du cercle encore flamboyant de leur astre tutélaire.


  Des perturbations météorologiques se produisaient. Des nuées se formaient, issant des océans perturbés, où les vagues se gonflaient, monstrueuses. Des éclairs sillonnaient la nue, ajoutant encore à l'effroi général, redoublant le désordre.


  Les cosmonautes, impuissants, navrés, souffrant de leur carence envers tout un monde paniqué, assistèrent aux derniers moments de ce peuple simple et fier qui avait voulu conserver son indépendance.


  — Je me demande, grinça Silgor, ce que ceux d’Urizz et de K’Toon auraient pu leur offrir… Leurs astronefs seraient arrivés trop tard !


  C’était malheureusement vrai. La tourmente augmentait d’intensité au fur et à mesure que le bolide noir piquait vers la surface.


  Mais, tout à coup, les cosmonautes commencèrent à pousser des cris d’étonnement, tant ce qu’ils découvraient était insolite :


  — Des arbres s’envolent… La tempête est donc si forte…


  — Ceux des collines, particulièrement, remarqua Coqdor.


  — Et ils montent, ils montent… Oh ! voyez ! Un chariot qui se soulève…


  — Et là… des bateaux sont enlevés, eux aussi…


  — La mer paraît aspirée.


  — La terre se fend !


  — Un séisme, c’est naturel !


  — Non ! On dirait que la terre est… comme attirée vers le ciel !


  — Et des hommes aussi !


  Horrifiés, ils voyaient, après les végétaux, les rochers, des nuages de cailloux, des humains arrachés au sol. Certains se débattaient et, en réglant plus minutieusement son appareil, Silgor parvint à montrer que quelques-uns, littéralement accrochés à des éléments du sol, était déshabillés dans cette posture, la force inconnue arrachant leurs vêtements, les déchiquetant petit à petit.


  Tout était ainsi aspiré, attiré, dévoré par le monstre noir qui devait, aux yeux des planétaires, grandir à chaque seconde et occulter en certaines zones la surface du soleil Magbis III.


  Ceux qui résistaient, d’ailleurs, finissaient par céder et on voyait alors des hommes et des femmes nus, emportés dans le ciel comme de lamentables pantins disloqués.


  Pêle-mêle avec les animaux, les arbres, les pierres, les fragments de leurs demeures démantibulées, les carcasses de leurs véhicules ou de leurs bateaux.


  Un conglomérat de chair, de bois, de roche, montait ainsi en une spirale hallucinante, à la rencontre du fantastique aérolithe, qui piquait droit sur la planète Ar.


  Figés, les cosmonautes se taisaient. Ils ne pouvaient plus rien dire.


  Comme ils ne pouvaient rien faire.


  Ils suivaient, cœur battant, l’effroyable descente.


  Descente à laquelle correspondait inexplicablement la projection spiralée de tout ce qui était la vie sur cette portion de la planète, située dans la zone survolée par le terrifiant météore.


  Ils crurent que tout allait exploser lorsque la comète noire, sur laquelle ils s’en rendaient compte à présent s’agglutinait tout ce qui vivant ou non, avait été arraché au sol comme à l’océan, piquait définitivement et percutait le sol d’Ar.


  Ils s’attendaient normalement à une formidable explosion, à quelque geyser spectaculaire, au tragique feu d’artifice final de ce drame cosmique.


  Or cela ne se produisit pas.


  Et Martinbras, Coqdor et les autres, poussèrent un même cri de stupéfaction.


  Le bolide noir avait littéralement crevé le sol d’Ar.


  Mais le gouffre ainsi pratiqué semblait tracé au compas. Il formait un puits parfaitement circulaire, d’un diamètre qu’on pouvait estimer à plusieurs kilomètres.


  La planète sans doute serait déséquilibrée, perturbée dans son orbite, ce qui allait rendre la vie impossible, au moins difficile pour les survivants.


  Mais ce qui foudroyait les hommes du « Fulgurant » c’est qu’ils venaient de revoir la comète noire.


  Aux antipodes du point d’impact.


  Comme si elle avait traversé la planète Ar de part en part.


  Et c’était bien cela. Elle y avait creusé un formidable tunnel, projetant dans la zone opposée une masse formidable d’éléments géologiques, d’eau, de végétaux, d’autres vivants malheureusement.


  Si une partie de tout cela retombait, saisi par la gravitation, les cosmonautes purent croire que la masse la plus forte était emportée par la comète noire et que tout s’y aplatissait, comme si le globe possédait une puissance d’aimantation inconnue.


  Ils croyaient rêver. Mais c’était un fait.


  La comète noire, après avoir troué une planète, repartait dans l’espace, cette fois en direction approximative des mondes de Urizz et de K’Toon, qu’elle devrait normalement atteindre après quelques dizaines de tours-cadran, en durée terrestre…
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  Coqdor contemplait le gouffre avec ce mélange d’admiration et d’effroi qui saisit l’homme devant un spectacle grandiose, œuvre féconde ou destructrice de la Nature.


  Et là, c’était la destruction qui avait joué. Un cratère, s’ouvrant sur près de trois mille mètres, béait au flanc de la malheureuse planète Ar, atteinte par la comète noire qui l’avait littéralement transpercée, non dans l’axe idéal, mais de façon segmentaire.


  Le tunnel ainsi creusé devait mesurer plusieurs milliers de kilomètres. On voyait cet entonnoir formidable qui, au moment de l’impact, avait dû présenter une forme cylindrique parfaite. Mais, naturellement, le formidable bouleversement géologique avait eu des suites et une grande partie interne avait déjà dû s’effondrer.


  Qu’y avait-il, dans cet abîme ? On aurait pu plonger jusqu’au sein de l’astre martyrisé. Quelles découvertes formidables n’y avait-il pas à faire ?


  Seulement, c’était risqué. Les éboulements devaient être fréquents et, jusqu’alors, on n’avait pu sonder qu’à quelques centaines de mètres seulement.


  Coqdor était juché sur une colline, un mont spontanément né du rejet d’une énorme masse minérale précipitée en avant par la trouée du bolide fantastique.


  Le paysage avait dû être profondément modifié. Cette plaie béante dans le flanc de la planète Ar avait formé un véritable cercle montagneux, chaotique, impressionnant dans son grandiose déchirement. Alentour, on voyait un monde tourmenté, des torrents anarchiques, des blocs figés dans le mouvement qui les avait animés lors du cataclysme, des forêts semi-englouties où les arbres gisaient, comme accablés du tourbillon qui les avait déracinés par milliers avant de les projeter çà et là, épaves douloureuses parmi des lacs nouveaux, des monticules inédits, jaillis du terrible impact.


  Et que dire des victimes, animales, humaines ?


  On ne comptait plus les cadavres et les survivants avaient fui, loin des deux zones principalement frappées par la comète noire, à l’entrée et à la sortie de ce projectile monstrueux qui avait troué la planète Ar.


  Coqdor songeait qu’il lui faudrait plonger dans le gouffre.


  Pour l’instant, il était sans doute un des seuls à évoquer pareille aventure.


  En effet, tous ceux qui arrivaient sur Ar avaient d’autres soucis. Car les secours, la solidarité cosmique avaient joué. A peu près en même temps que le « Fulgurant », d’autres astronefs arrivaient sur Ar. Les uns d’Urizz, les autres de K’Toon.


  Plus tard, peut-être, d’autres vaisseaux spatiaux arriveraient, en provenance d’autres planètes, depuis les Nuages de Magellan sans doute. Mais les voisines de l’espace n’avaient pas tardé à envoyer leurs équipes vers le monde sinistré et l’astronef de mission de Martinbras s’était empressé de joindre la surface torturée d’Ar.


  Le chevalier aux yeux verts se demandait si, au regard de ce qu’il savait de l’histoire de ce petit système Magbis III, Urizz et K’Toon étaient absolument désintéressées dans cette expédition de secours. En fait, sans nul doute, et une fois de plus dans l’histoire cosmique, ces rivales spatiales songeaient à profiter des tristes circonstances pour ramener à elles les survivants de la catastrophe.


  Le docteur Stewe, toujours sceptique, avait eu un rictus en disant :


  — Pour l’instant… Urizz et K’Toon sauvent ceux d’Ar… Mais cela finira mal. A la première occasion, chaque planète prétendra à la souveraineté, sous prétexte justement de son aide dans la détresse… et après avoir été perforée comme une vulgaire passoire, cette pauvre planète deviendra un champ de bataille…


  Peut-être le cynique savant avait-il raison, songeait Coqdor.


  Râx était là. Il gambadait dans ces terres bouleversées, ces monts mal formés au sol friable des élévations neuves, que le temps, la pluie, le vent, ne façonneraient qu’après des années de la planète Ar. De temps à autre, le pstôr prenait son vol et il semblait une géante chauve-souris, survolant l’immensité de l’abîme qui attestait l’effroyable sort de ce petit monde, pourtant fertile, bien irrigué, et qui abritait des peuples débonnaires, quoique indépendants et fiers.


  Et la comète ? Silgor s’était livré à de savants calculs afin de déterminer, tout au moins approximativement quelle était désormais sa trajectoire, le choc ayant peut-être quelque peu fait dévier l’axe initial de sa randonnée.


  Une chose était certaine. Pendant plus d’un mois (en durée terrestre) elle continuerait à sillonner le système Magbis III. K’Toon était hors de portée, son orbite, à l’instant où le bolide la couperait, serait en aphélie. Quant à Urizz, plus menacée, on pouvait estimer (et d’ailleurs ceux d’Urizz le savaient déjà) qu’elle éviterait, elle aussi, la terrible rencontre.


  Toutefois on pouvait tout de même redouter une approche qui risquait d’avoir des conséquences redoutables, bien que moindres que pour Ar. Les hommes du « Fulgurant » avaient déjà eu des contacts avec les deux missions, comme avec quelques rescapés d’Ar. Les échanges étaient difficiles, le code interplanétaire Spalax n’étant connu dans les Nuages de Magellan que par des émissions-radio tronquées, toujours mal reçues, et il avait fallu toute la subtile psychologie de Bruno Coqdor pour parvenir à se faire entendre. Par la suite, un appareil télépatho-moteur, fabriqué sur Urizz, leur avait à tous rendu quelques services. Appliqué sur un crâne humain, il en captait les ondes et un récepteur les décryptait, de façon malhabile, incomplète, mais qui faisait progresser la compréhension mutuelle.


  Cependant, il n’avait pas été question de se servir d’un tel système pour discuter entre ceux d’Ar, d’Urizz, de K’Toon, de la Terre. Les humains pour une fois avaient trouvé un terrain d’entente et on avait vu tous ces individus nés sur des mondes fantastiquement différents s’unir, former la chaîne, agglomérer leurs efforts et leurs initiatives pour arracher à la mort les malheureuses victimes de la comète tragique.


  On savait déjà qu’à Urizz, on prenait des précautions, on envisageait avec une certaine inquiétude l’avance de la comète. Les zones qu’elle devait en principe survoler seraient évacuées. On ne savait encore pas grand-chose de sa nature mais ce qui était certain, toutes les observations concordant, c’était que sa force attractive était d’une puissance inconnue dans le Cosmos.


  Les savants des divers mondes intéressés qui cherchaient à en déterminer la densité arrivaient à de tels chiffres qu’ils pensaient tous que leurs appareils étaient détraqués.


  Le bolide avait aspiré d’abord, ainsi que Coqdor s’en était rendu compte le premier, ce qui était sur les montagnes, soit plus proche de sa masse. D’ailleurs la différence avec les vallées avait été fugace, presqu’aussitôt ce qui se trouvait relativement protégé était aspiré à son tour. Les trois règnes de la nature avaient été attirés, comme si – l’expression était de l’aspirant Alf – la comète noire « buvait » avidement la vie du monde sur lequel elle s’était jetée.


  Le chevalier s’entendit héler. Il tourna la tête et aperçut Martinbras, avec le docteur Stewe. Ils n’étaient pas seuls et trois officiers de K’Toon les accompagnaient. Les conversations demeuraient sommaires, mais l’effort commun avait créé, entre ces gens nés sous des soleils si divers, un beau courant humain.


  Râx, qui tournoyait au-dessus de l’abîme, fonça vers son maître et le bouledogue chauve-souris vint s’abattre auprès de lui alors que le petit groupe le rejoignait.


  — Ces messieurs, dit Stewe, demandent si vous êtes toujours décidé à l’exploration de l’abîme, fit Martinbras.


  — Toujours, répondit l’homme aux yeux verts. Pourquoi ?


  — Des renseignements leur parviennent, par radio, de la région antipodique, là où la comète a pénétré dans le sol d’Ar. Il semblerait, d’après les observations, que l’abîme, dont les parois sont, en principe lisses, la terre, le minerai ayant été compressés par le passage du bolide, soient déjà en train de se désagréger…


  — Phénomène très naturel, commenta Stewe.


  — C’est ce que je pense, répondit Bruno Coqdor. Ensuite ?


  — Ensuite, les sondeurs indiquent que des phénomènes mal expliqués se produisent dans cette sorte de tunnel dont on ne sait d’ailleurs pas s’il n’est pas déjà en partie comblé par les éboulis…


  — Cela est tout naturel, tout autant que le disait notre ami Stewe. Dans tous les mondes, au sein des planètes, se cachent des mystères, et les hommes vivent souvent sur des enfers qu’ils ne soupçonnent même pas…


  — Bruno ! gronda le commandant du « Fulgurant » en tapant soudain du pied, dans un mouvement d’humeur brusque, êtes-vous idiot ? Nos amis de K’Toon, mis au courant de votre projet, vous félicitent mais vous mettent en garde… Descendre là-dedans…


  — Je ne vais pas y aller en soucoupe volante, ironisa Bruno Coqdor, qui n’aimait rien tant que de faire enrager son vieil ami.


  Stewe eut son rictus familier et, de sa voix blanche, enchaîna :


  — Ce serait possible… Un de nos canots-soucoupes, muni du puissant dispositif d’antigravitation, pourrait permettre une plongée de quelques milliers de mètres, au moins tant que les effondrements ne barreraient pas ce puits gigantesque. Mais notre cher Bruno préfère sans doute jouer les spéléologues à l’ancienne mode. A moins que, selon un de ses procédés, il ne reste sagement auprès de vous, alors qu’en état de transes, il projettera son esprit dans ces impressionnantes profondeurs…


  Coqdor se mit à rire :


  — Bouillant Martinbras et sinistre farceur de Stewe, j’ai un autre moyen à ma disposition…


  Il prenait les critiques avec bonne humeur, y étant accoutumé et, d’autre part, ayant pour habitude de n’en faire jamais qu’à sa tête.


  Il se tourna vers les trois officiers de la mission de K’Toon.


  Ils offraient la morphologie d’hommes petits, au teint très brun, chauves, avec des yeux disparaissant dans les fentes du visage. Avec cela courtois et délicats, ils contrastaient avec ceux d’Urizz, plus grands en général, plus clairs de peau, et surtout d’un naturel renfermé, voire inquiétant. Quant à ceux d’Ar, ils étaient d’un type humain plus classique, puissants, solides, comme tous ceux qui vivent en contact permanent avec la nature. Leur langage était sommaire, comme leur psychologie.


  Coqdor n’avait pas besoin, lui, du télépathomoteur. Rompu depuis des années aux communications inter-humaines, il avait, dès longtemps, travaillé et amélioré des facultés mentales puissantes au départ. Ainsi, il parlait lentement, fixant son interlocuteur, émettant littéralement des ondes cérébrales parallèles aux phonèmes, qui permettaient de mieux graver la pensée dans l’esprit récepteur.


  Il expliqua son plan. Déjà, en quelques rotations de la planète Ar, il avait assimilé une partie du langage des uns et des autres. Martinbras et Stewe, infiniment moins entraînés, ne comprenaient rien et s’en irritaient, l’un silencieusement, l’autre en piaffant selon son naturel.


  Ils virent les trois de K’Toon sourire, s’incliner, semblant complimenter l’homme de la Terre. Sans-doute les avait-il à la fois émerveillés et convaincus du bien-fondé de son dessein.


  Stewe, de sa voix blanche, exigea des explications dès qu’il en eut apparemment terminé avec les K’Toon.


  — Un instant, subtil physicien. M’avez-vous préparé ce que j’ai demandé ?


  Stewe eut une petite moue de mépris :


  — Naturellement ! Me prenez-vous pour un amateur de collège ? Je vous ai bricolé l’engin…


  Il le tirait de sa ceinture, le tendait à Coqdor.


  Le chevalier examina l’appareil, sous les yeux intéressés des K’Toon. Il demanda quelques précisions, se fit expliquer minutieusement le fonctionnement.


  Lui, qui ne cachait pas ses sentiments, exprima son admiration.


  Le docteur Stewe était vraiment modeste quand il parlait de bricolage.


  Il avait mis au point, avec les moyens techniques de l’astronef, moyens d’ailleurs importants, une petite merveille mécanique, dans son laboratoire.


  — Et maintenant, fit-il, de ce ton aigre qu’il ne quittait guère, même avec ses meilleurs amis, qu’allez-vous faire ?


  Coqdor eut un bon sourire et, du geste, invita le savant à la patience.


  Puis il avança, marcha vers le gouffre, se planta sur un roc qui dominait.


  Les autres, Terriens et K’Toon, regardaient.


  Coqdor avait ajusté à sa ceinture l’appareil fourni par Stewe. II siffla doucement, sur un mode prolongé, entrecoupé de sortes de petits hoquets.


  — Il parle encore à son espèce de cabot ! grommela Martinbras, qui comprenait de quoi il retournait.


  Râx, lequel naturellement n’avait pas lâché son maître, paraissait effectivement écouter attentivement.


  Et quand le chevalier se tut, le pstôr se dressa sur ses pattes léonines, battit l’air de ses ailes de chiroptère, prit son essor et, plutôt d’un bond qu’en vol, il arriva sur les épaules de l’homme aux yeux verts.


  Là, il parut s’ajuster, s’équilibrer. Les K’Toon silencieux, étaient plus attentifs que jamais.


  Ils virent le pstôr qui semblait faire effort, continuait à battre des ailes et, soudain, il décolla, emportant Bruno Coqdor qu’il avait accroché par le haut de la combinaison.


  Maintenant, il montait, il allait au-dessus de l’abîme. Malgré son cran, Martinbras en avait le souffle coupé, Stewe n’exprimait rien, mais ses yeux d’acier étincelaient. Les autres étaient visiblement stupéfaits.


  — Quel colosse, le pstôr !… ne put s’interdire de prononcer le commandant de l’astronef, que les paroles étouffaient.


  — J’ai déjà observé pareil exploit, dit la voix sèche du physicien. Cet animal exceptionnel soulève en effet un homme et est capable de le translater sur une très grande distance. Mais en la circonstance…


  Il se tut. Tous voyaient maintenant le groupe formé par l’homme et la géante chauve-souris qui descendait dans les profondeurs de l’immense puits, cette cicatrice laissée par un bolide au sein d’une planète.


  Ils descendirent, descendirent longuement. Les autres, penchés sur l’abîme, les virent décroître, devenir tout petits. Ils les perdaient tous de vue lorsque, au fond du tunnel que formait l’abîme du moins optiquement en raison de l’incroyable profondeur, un trait lumineux jaillit.


  — Coqdor pénètre dans la zone ténébreuse, murmura Stewe. Il a allumé son spot…


  Un long moment encore, ils aperçurent le trait de lumière qui oscillait, se baladait, tournait et revenait, le chevalier de la Terre devant explorer au maximum les parois formées par le passage du monstrueux météore.


  Puis ils le perdirent de vue. Quelques heures passèrent.


  Coqdor remonta. Il semblait las, mais satisfait. Quant à Râx, qui l’avait supporté pendant tout ce laps de temps, il tirait une langue interminable et on lui permit de se reposer après l’avoir restauré, particulièrement avec des fruits, dont il était friand. Des fruits venus d’autres planètes dans les réfrigérateurs du bord, car il n’était pas question d’en trouver sur ces terres ravagées.


  Le chevalier pria Martinbras de réunir l’état-major, cette fois chez Stewe.


  Auparavant, il avait reçu un choc. On venait, à son retour, de lui apprendre un fait inattendu.


  La fille mystérieuse trouvée dans les réservoirs photoniques avait disparu.


  Le chevalier s’inquiéta comme les autres. On l’avait soignée et, dans les dernières heures du voyage, elle n’avait pas quitté l’infirmerie du bord, sous la surveillance de Stewe et du cosmatelot infirmier. On l’avait, il faut le dire, un peu oubliée en raison du cataclysme. A l’arrivée sur Ar et les contacts avec ceux d’Urizz et de K’Toon, des hommes comme Alf et Welkin avaient suggéré de poser la question à ces planétaires : connaissaient-ils cette créature ? Mais Coqdor avait jugé bon de contrer cette proposition.


  De toute façon, selon lui, elle ne venait pas du système Magbis III. On n’avait pu l’embarquer que très loin, à l’escale de Kamddel, la dernière terre visitée. Il estimait qu’il fallait garder le silence jusqu’à ce que l’énigme soit éclaircie.


  Ce n’était pas le moment de s’attarder. Il y avait plus urgent. Coqdor se contenta en tant qu’officier psychologue toujours écouté de faire recommander à tout l’équipage de ne rien dire lors des contacts avec les habitants des trois autres planètes, de l’existence de cette créature ni de sa disparition. On verrait un peu plus tard. Pour l’instant, il y avait plus important.


  Le butin de Coqdor.


  Peu de chose. Un peu de minerai glané aux parois du puits géant, dont une grande partie en effet était obstruée. Coqdor avait repéré les lieux, fait jouer l’appareil « bricolé » par Stewe.


  Un bijou. Un détecteur, style compteur Geiger ancestral, mais ultra-perfectionné et qui réagissait aux divers minerais, et en indiquait la nature, la formule chimique.


  — Dans ces fragments, disait le chevalier, je crois que vous allez trouver mon cher Stewe, ce que je cherchais…


  Il fit un petit temps, les regarda tous. Martinbras, Welkim, Silgor, Stewe, Alf et les autres.


  — Des parcelles du bolide noir, de cette comète ravageuse… Si votre engin fonctionne bien, ce que je crois, vous allez pouvoir procéder à l’analyse, et ensuite, dès que nous connaîtrons la nature de l’aérolithe…


  Ce fut un joli brouhaha. Tous exultaient, félicitaient le chevalier, lui assenaient sur l’épaule et dans le dos des tapes à tuer un plésiosaure.


  Râx, d’instinct, partageait la joie générale et sautillait en sifflant de satisfaction. D’ailleurs, il eut droit lui aussi à sa part de compliments et lécha quelques nez, quelques mains, en signe d’amitié.


  Coqdor confia le précieux minerai à Stewe. Mais il était épuisé et il regagna sa cabine. Une bonne douche, et il dormit quelques heures, avec Râx pelotonné auprès de lui, enfermé dans les replis de ses grandes ailes.


  Un peu plus tard, l’homme et le pstôr, reposés et dispos se préparèrent à une nouvelle incursion, Coqdor souhaitant pénétrer plus avant dans les entrailles de la planète Ar.


  Il demanda des nouvelles au laboratoire. Stewe avait travaillé en permanence. Il n’obtenait pas encore un résultat positif, mais il était très frappé par certaines remarques, relatives à la densité de particules infinitésimales, ce qui corroborait les renseignements émanant des observatoires qui avaient tenté d’étudier la comète noire.


  — Je crois que je suis sur la bonne voie, avait-il simplement dit.


  Coqdor le laissa à ses recherches et s’apprêta à quitter l’astronef.


  Vers le sas de sortie, un incident se produisait et Martinbras devait élever la voix, tancer des cosmatelots qui se disputaient. L’un reprochait à l’autre d’être ivre. L’homme il est vrai revenait d’une sorte de cafétéria volante installée par ceux d’Urizz dans un camp proche où on recevait, soignait, traitait, les quelques rescapés. Là, les Terriens voisinaient avec ceux des trois planètes de Magbis et le cosmatelot prétendait, dans la foule, avoir entrevu Kervin Tôr, le mystérieux disparu, ce qui provoquait les quolibets de son camarade.


  Coqdor écouta cela distraitement. Martinbras sépara les interlocuteurs et préféra accompagner Coqdor jusqu’au formidable cratère.


  Les deux hommes discutèrent un instant, puis le manège de la veille se renouvela.


  Le commandant du « Fulgurant », sourcils froncés, revit le chevalier de la Terre disparaître dans les profondeurs, soutenu par son vivant propulseur qui évoluait selon les légers coups de sifflet, voire les impulsions mentales de son maître.


  Ayant déjà exploré la géante excavation, Coqdor ne s’attarda pas. Il piqua jusqu’à plusieurs milliers de mètres, là où l’orifice n’apparaissait plus que comme un simple cercle lumineux, en haut des formidables parois, dont le côté poli provoqué par le passage de la comète noire s’effritait en maints endroits.


  Là, des éboulements très importants s’étaient produits et le puits était en grande partie bouché.


  Coqdor et le pstôr atterrirent sur une masse rocheuse qui, cependant, n’entravait pas totalement la descente. Ils se faufilèrent dans une sorte de galerie pratiquée dans cette masse minérale, se retrouvèrent dans une caverne nouvellement créée.


  Le spot tournoyait au poing du chevalier, révélant la friabilité de la contexture de cette géologie trop nouvelle et qui serait sans doute sujette encore à de multiples modifications.


  — Bien dangereuse, cette zone…


  Il fit jouer le détecteur de Stewe, étudia un long moment le minerai, les radiations, crut retrouver des particules dont l’origine appartenait à la comète fatale.


  Mais il voulait descendre encore. Cette fois, il ne trouva qu’une sorte de trou, très étroit, descendant en pente semi-douce.


  Il caressa l’échine de Râx, lui gratta le museau :


  — Mon beau pstôr… Sage… Bien sage… Tu vas m’attendre ! Tu ne peux vraiment pas venir avec moi…


  L’animal le regardait de ses yeux d’or, visiblement inquiet de le voir s’éloigner. Mais, mentalement, Coqdor lui enjoignait de rester et il se résignait.


  L’homme aux yeux verts posa un baiser preste sur la tête de Râx, et, plaçant le détecteur à sa ceinture, le spot en avant, il se glissa dans le trou.


  Cela formait un boyau qu’il parcourut lentement, redoutant un effondrement toujours possible de cette voûte fraîche.


  Au bout de quinze ou vingt mètres, le couloir s’élargissait et il crut percevoir, au-dessous de lui, un véritable gouffre, totalement noir car la lumière ne pouvait évidemment y tomber.


  Il surplombait la suite du formidable tunnel. La clarté de son projecteur piqua dans le gouffre. Rien. La trouée s’enfonçait, dans le flanc de l’astre.


  Aller plus avant, c’est-à-dire plus bas, était-ce folie ? Coqdor se résigna à remonter, balançant s’il devait ou non récidiver, cette fois avec Râx afin de risquer une autre plongée soutenu par le pstôr dans ces abîmes.


  Il recommença à ramper, en sens inverse cette fois, à travers la masse que formait l’éboulis qui, en quelque sorte, barrait le tunnel-puits.


  Soudain, il fut bloqué. Son cœur, lui sembla-t-il, s’arrêtait.


  Il se heurtait à une paroi. Le couloir s’effondrait.


  Coqdor sentit une sueur froide perler à son front, à son échine…


  Plus tard, comme il ne rentrait pas, Martinbras et ses hommes se hâtèrent vers le grand cratère, Râx tournoyait désespérément au-dessus, jetant de longs sifflements de détresse, et refusait de revenir vers eux, de répondre à leurs appels…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Enterré vivant !


  En dépit de son cran, et d’une habitude certaine des situations périlleuses, le chevalier Coqdor avait senti son cœur horriblement serré en constatant qu’il était bloqué dans l’étroite galerie.


  Un instant, il resta immobile, terrorisé mais tout de suite il se reprenait, il se disait que, jamais, au grand jamais, il n’avait succombé au cours de ses pérégrinations d’une planète en l’autre et que, sans nul doute, son heure n’était pas venue.


  Et pourtant…


  Très vite, il envisageait des hypothèses. S’était-il trompé en remontant, enfilant une galerie différente de la première, par exemple. Mais cette idée ne tenait guère debout. L’éboulis, gigantesque, entravait littéralement le tunnel, si bien que Coqdor se trouvait engagé dans une masse de pierre et de terre en quelque sorte suspendue entre les parois, et surplombant les profondeurs de ce trou invraisemblable qui ne devait pas avoir de fond logiquement puisqu’il débouchait sur l’autre flanc de la planète Ar, là où la comète avait pénétré dans la surface du globe.


  Tout cela était bien entendu aléatoire, puisque les murailles pratiquées lors de l’impact ne devaient pas longtemps demeurer lisses et que tout cela se comblerait, peut-être assez rapidement.


  Mais en attendant…


  En attendant, il était sûr d’avoir bel et bien remonté par la galerie qui l’avait amené et qui traversait la masse de l’éboulis. Et cette galerie, ainsi d’ailleurs qu’il l’avait redouté dès le départ s’était en partie effondrée lui barrant le passage, interdisant la remontée.


  A quelle distance de ce qui constituait le dessus de ce gigantesque bouchon placé en travers du puits-tunnel, dessus sur lequel le brave Râx devait attendre son maître, l’anxiété transparaissant de son regard d’or ?


  C’était là le point crucial. Coqdor tâta la paroi, heurta du poing, puis avec le manche de son poignard. Il lui était difficile d’estimer l’épaisseur de terre qui obstruait le conduit. L’entamer au poignard ? Ce n’était évidemment pas impossible, mais si la galerie était bloquée sur plusieurs mètres, le déblaiement demanderait des heures et des heures d’effort.


  Et Coqdor risquait, de surcroît, de manquer d’air. Il ne respirait que parce que derrière lui le conduit donnait sur l’abîme où s’étaient engouffrées des réserves d’oxygène au moment du choc planétaire. Sans cela…


  Il réfléchit un moment dans cette posture plus qu’incommode. Creuser lui parut la seule solution plausible encore que le moyen fût quelque peu empirique et peut-être simplement ridicule en raison de l’épaisseur de minerai à déblayer. De surcroît, sans étai, ne risquait-il pas de nouveaux éboulis, qui l’auraient promptement étouffé ?


  Puis son visage se détendit un peu. Une idée…


  Alors il se concentra, il descendit en lui-même, il régla sa respiration à la manière des chanteurs, des athlètes et des spiritualistes qui cherchent les uns et les autres une libération organique.


  Les yeux clos, immobile, il propulsait sa pensée hors de sa chair inerte.


  Il s’axait sur Râx, Râx qui ne devait être qu’à quelques mètres de lui.


  Il avait souvent réalisé ce genre d’expérience, voire avec des humains.


  Et le pstôr, avec sa fidélité à toute épreuve, cet ineffable côté canin de sa nature, allait recevoir l’appel.


  Coqdor lutta, un bon moment. Contre lui-même pour se délivrer de l’emprise chamelle, puis contre l’espace étouffant qui pesait sur lui.


  Enfin, au bout d’un long moment, ruisselant de sueur, il sentit nettement le contact.


  Râx, qui devait se désespérer, flairant la galerie, battant des ailes, allant et venant sur l’éboulis, était influencé par l’appel psychique.


  Lentement, mesurant sa pensée afin de l’exprimer de façon succincte et simpliste à la fois, se mettant autant qu’il lui était possible à portée du cerveau animal il distilla son désir, dictant au pstôr ce qu’il attendait de lui.


  Il lui sembla que le but était atteint. Alors, et là seulement, il se mit à attaquer la paroi.


  Ce qu’il avait enjoint à son animal familier : de creuser, tout bonnement, de s’en prendre de son côté à cette masse de pierraille qui l’ensevelissait.


  Il lui était malaisé de vérifier, même psychiquement. Il espéra avoir été compris par l’animal ainsi suggestionné, et il se remit au travail.


  Il gratta maladroitement tant ses gestes étaient limités par l’étroitesse de la galerie. Il suffoquait, l’atmosphère étant terriblement ténue. Mais il serrait les dents.


  — Je ne veux pas mourir là-dedans, comme un vieux rat !…


  Il se disait que Râx devait l’aider, fouissant la terre de ses griffes léonines et cela le soutenait…


  …même si ce n’était pas vrai, même si Râx n’avait pas perçu ou compris le message d’alarme…


  Et puis, tout à coup, la peur le saisit, à nouveau.


  L’ankylose… La crampe… la fatigue… Ou quoi ?


  Pourquoi se sentait-il envahi par cette sorte de torpeur ?


  Il gonfla sa poitrine, autant que la position malaisée le lui permettait. Non ! il respirait encore, des molécules d’air lui parvenaient, du fond de l’immensité du gouffre.


  Fatigué ? C’était possible, mais ce qu’il ressentait, ce n’était vraiment pas le premier symptôme de l’épuisement.


  Il lui semblait qu’un linceul s’étendait lentement sur lui. Il ne sentait plus ses membres et les petites douleurs consécutives aux contacts plutôt rudes avec la paroi qui l’enserrait diminuaient eux aussi, s’effaçaient…


  — Ah ça !… Je deviens insensible…


  C’était incompréhensible. Mais presque aussitôt il nota un phénomène absolument étranger à son état – du moins en apparence – et qui ne laissa pas de le plonger dans la stupéfaction.


  Il se rendait compte que depuis un moment la lumière du spot était noyée par une autre source de clarté croissant lentement d’intensité et dont il ne parvenait pas à déterminer la nature.


  Il tourna la tête autant que son état et sa position le lui permettaient encore, pour tenter de voir, de comprendre.


  — Le minerai… la pierre… la terre…


  C’était tout cela qui, maintenant, irradiait. La lumière naissait de partout semblant inhérente à cette masse minérale dans laquelle il était si strictement engagé.


  Le spot, dorénavant, paraissait une petite flamme ridicule noyée dans ce rayonnement ambiant et Coqdor, quoique perdu au fond d’un abîme, se sentait totalement irradié.


  Se sentait plus qu’il ne se voyait. Parce que l’ankylose, si ankylose il y avait, augmentait d’instant en instant. Il ne bougeait pratiquement plus, il demeurait encore parfaitement lucide, mais tout son corps sombrait dans une inertie forcée, et d’ailleurs parfaitement indolore.


  Un instant encore. II tenta un nouvel appel vers Râx mais il lui semblait que son cerveau ne fonctionnait plus de façon parfaitement libre.


  Peur… Peur… Plus peur que jamais !


  Il était dans un véritable cercueil de lumière, maintenant. Il y avait longtemps qu’il ne fouissait plus et il se demanda ce qu’il advenait de Râx.


  Le pauvre pstôr était-il toujours en train de gratter désespérément cette terre mystérieuse qui engloutissait son maître dans d’invraisemblables conditions ?


  Coqdor n’était pas au bout de ses surprises. Bien qu’il fût maintenant pratiquement immobilisé, il lui était loisible d’observer une partie de la galerie, tout autour de lui, encore que ce qui constituait le plafond fût très près de son visage.


  Et cette clarté devenait tellement intense qu’elle ouatait les contours, jusque-là très visibles, les aspérités de la roche, de la pierraille. Tout cela formait une sorte de masse lumineuse dans laquelle le chevalier Coqdor était englobé.


  Il fut totalement environné par cette sorte de nuage éblouissant, qui passa sur ses yeux. Il battit des paupières, sombra dans le néant…


  Il lui fut impossible de dire combien de temps il avait dormi, ou peut-être s’était-il évanoui. Toujours est-il qu’il retrouva ses sens et se demanda tout d’abord s’il avait rêvé, de quel cauchemar il s’évadait.


  Était-il revenu dans sa cabine du « Fulgurant » ? Instinctivement, autour de lui, il cherchait Râx, qui dormait toujours près de sa couchette.


  Il ne s’interrogea pas longtemps. Une première réponse lui fut fournie par deux aimables visages qui émergèrent des dernières brumes de sa torpeur en voie de dissipation.


  Deux visages appartenant à des créatures lesquelles, il s’en rendit compte très vite, n’étaient pas des fantômes. Deux jeunes et jolies filles, dans des robes claires, sobres, sévères, mais qui mettaient leurs formes en valeur. Elles portaient de drôles de petites cagoules, des gants, tout cela façonné dans une sorte de plastique, et blanc également.


  Des infirmières, c’était indéniable, ainsi qu’il en existe dans toutes les planètes un peu évoluées de toutes les Galaxies.


  A leur type, il estima qu’elles étaient de la race K’Toon. Se trouvait-il donc sur cette terre de Magbis III ? Comment cela s’était-il produit ?


  Il essaya d’entamer le dialogue, utilisant ses rares connaissances de la langue et appuyant la tentative par l’action psychique. Elles parurent comprendre, lui sourirent, lui assurèrent qu’il était en effet l’hôte de la planète et y serait traité avec force égards.


  Où était-il ? Il voyait bien maintenant que cela ressemblait à une chambre de clinique. Spacieuse, climatisée, fleurie et, par une baie, il découvrait un magnifique paysage sur lequel flambait le soleil Magbis.


  Les deux filles parlaient à la fois, très volubiles, rieuses, empressées aussi. Il comprit qu’elles ne lui fourniraient aucune explication valable et résolut de s’en tenir au « statu quo ». Sans doute, avant peu, tous ces mystères s’éclairciraient.


  En attendant, il se livra aux soins des deux hôtesses. On le baigna, on le doucha, il fut manucuré et pédicuré, coiffé, massé, enduit d’une sorte de l’iniment dont l’application amenait une détente heureuse.


  Et elles virevoltaient autour de lui, incroyablement vives, bavardant toujours de telle sorte qu’il lui était impossible de suivre leurs pensées. Il se demanda même si cela n’était pas voulu, s’il devait « ne rien savoir », du moins de la gracieuse bouche des hôtesses.


  Il pressentit même à un certain moment que s’il avait quelque peu poussé le jeu il aurait obtenu aisément les faveurs intimes desdites demoiselles. Mais il était de ceux qui savent se dominer au point adéquat. Il flairait un piège, et de toute façon il se disait bien qu’il y a tout de même quelque chose d’insolite à s’évanouir dans une galerie souterraine inexplicablement irradiante pour s’éveiller sur un monde différent dans des conditions tout à fait opposées.


  Il resta donc souriant, calme, tandis que les infirmières, peut-être déçues de n’avoir pu aller jusqu’au bout de leur mission, commençaient à lui remettre ses vêtements. Il constata d’ailleurs qu’on les avait soigneusement nettoyés et remis en état. Après son stage dans la galerie d’Ar, ce devait être une nécessité.


  Quand il fut en forme, elles l’entraînèrent. Ils sortirent de la clinique, une sorte de bâtiment sphérique situé dans un bois aux essences inconnues de style tropical. Il faut dire que Magbis III chauffait dur, se trouvant proche de K’Toon, monde tout entier ou presque irradié par son soleil tutélaire.


  Un engin volant piloté par un K’Toon affable les emporta. C’était une soucoupe interprétée, hexagonale, en deux corps tournant en sens opposés et qui atteignait une très grande vitesse avec une stabilité parfaite.


  On atteignit une cité, très belle, rayonnante avec des flèches, des tours, sous le grand soleil, au bord d’un lac aux eaux bleu argent. Quelques instants plus tard et toujours flanqué de ses hôtesses, le chevalier de la Terre était assis à la table du seigneur Ha’K’Toon, président une sorte de petit comité composé de quatre autres membres. Ha’K’Toon était un des potentats de la planète, responsable d’une zone, ce qui devait équivaloir à un continent. Coqdor, étourdi, apprit beaucoup de choses au cours de ce repas. Les autres convives étaient, il le comprit, des personnages de marque, occupant des fonctions élevées. Il sut que K’Toon était une fédération dont Ha’K’Toon, ainsi que six autres gouverneurs dont les noms comportaient également celui de leur monde avec des préfixes différents, était en somme un des monarques.


  On fêtait le Terrien. Plats inconnus, boissons ignorées, dont Bruno Coqdor usait modérément. Plusieurs hôtesses, assez dévêtues, faisaient le service et enjôlaient les assistants de sourires et de regards prometteurs, si bien que l’homme venu de si loin pensa que sur K’Toon les mœurs devaient être quelque peu relâchées.


  Il ne posait aucune question, se contentant de répondre poliment, lentement en cherchant ses mots, en transmettant modérément sa pensée par télépathie pour pallier les carences du vocabulaire. On parla de la Terre, de l’espace, de la comète noire, de la navigation interplanétaire…


  Ha’K’Toon, petit homme infiniment courtois, demanda enfin :


  — Vous n’êtes pas curieux, Chevalier…


  — Détrompez-vous, Seigneur Gouverneur. C’est au contraire un de mes très grands défauts, la curiosité. C’est en partie ce qui m’a poussé à parcourir les univers…


  Ha’K’Toon parut surpris :


  — Et vous ne me demandez rien ? Vous ne nous interrogez pas ? Il doit cependant y avoir un certain nombre de choses qui vous surprennent… Ainsi, votre présence ici, malgré tout si loin d’Ar où vous avez perdu conscience alors que vous étiez pratiquement isolé et bloqué au sein du gouffre consécutif à la percée de la comète noire…


  Coqdor sourit en s’inclinant :


  — A quoi bon vous importuner de questions ? Je pensais bien qu’à un certain moment des hôtes aussi empressés se chargeraient de m’éclairer tout ce qui peut encore me paraître obscur…


  Il avait parlé en K’Toon, presque correctement et il vit les visages pincés des seigneurs de la planète, perdant soudain leur air trop aimable, qu’il pressentait quelque peu factice depuis le début de ce singulier festin.


  — Bien, dit Ha’K’Toon. Il semble que votre réputation ne soit pas usurpée. Vous êtes un homme d’exception. Vos exploits sont connus à travers la Galaxie et je sais qu’il déplaît à beaucoup de vous retrouver sans cesse sur leur route… On dit que vous représentez un type d’homme, fort parce qu’il connaît ses faiblesses, et qui est poussé par un grand amour de l’humanité, ce qui gêne tous ceux qui ne rêvent que de la précipiter au gouffre de la médiocrité, celui duquel ils sont issus.


  Coqdor s’inclina sans mot dire :


  — Chevalier, reprit le potentat, je sais que vous êtes un médium sérieux, et que vous ne songez qu’à mettre votre pouvoir et votre expérience au service des bonnes causes…


  — Si le Maître du Cosmos me prête vie, ainsi ferai-je aussi longtemps que j’existerai en cet univers…


  — Eh bien, Chevalier, nous vous offrons de nous aider. La planète K’Toon a besoin de vous…


  — Je vais me permettre enfin une question, Seigneur. Était-ce bien nécessaire de me kidnapper ainsi, au lieu de me demander…


  Il vit un nuage passer. Ha’K’Toon reprit:


  — Peut-être auriez-vous refusé… Nous ne pouvions nous permettre d’attendre…


  — De quoi s’agit-il donc ?


  — L’heure est grave, Chevalier. Vous le savez sans doute, la comète noire continue sa course à travers notre galaxie… mieux… notre système…


  — Je m’étonne. D’après les calculs de notre astronavigateur, elle ne menace en aucune façon K’Toon, qui doit se trouver en aphélie du point où elle coupera approximativement l’orbite de la planète.


  — Exactement. Votre technicien a vu juste. Vous a-t-il dit par contre que c’est le monde d’Urizz qui risque d’être gravement perturbé ?


  — Cela a été envisagé, mais non confirmé.


  — Je vous le confirme. Nos calculateurs sont formels. Bien que non prédestinée à être une planète trouée, comme Ar, Urizz peut être fortement ébranlée. Un sillon géant, à défaut de tunnel, s’ouvrira dans ses flancs et ce monde tout entier sera blessé, très gravement…


  — Je crois comprendre. Vous désirez mon aide enfin, notre aide – à nous Terriens, en faveur de ce monde-frère…


  — Je me fais mal comprendre, Chevalier…


  Il sembla à Coqdor que Ha’K’Toon avait pâli et que les quatre seigneurs présents offraient des faces graves. Plus encore : farouches, haineuses.


  — Je vous écoute, dit posément Coqdor.


  — Ce monde-frère, comme vous dites, est en fait notre frère ennemi. L’ennemi de notre peuple et aussi celui d’Ar, qu’il cherche à dominer depuis ce que vous appelez des siècles… Nous semblons unis en ce moment pour le salut d’un monde ravagé. En fait, nous nous haïssons. Parce que nous sommes, nous, des libéraux, et que ceux d’Urizz…


  Suivit une diatribe qui démontra pleinement à Coqdor que les politicards et autres démagogues, dans tous les univers, utilisent à peu près les mêmes arguments quand il s’agit de justifier le bien-fondé d’une guerre, d’une révolution, d’une dictature, d’une déportation et d’une façon générale de toutes les horreurs que des misérables de tout acabit font pleuvoir sur leurs coplanétriotes, voire leurs frères de l’espace, et cela en assurant hypocritement qu’ils servent la justice cosmique.


  Coqdor se tenait sur la réserve, se demandant où on voulait en venir.


  Ha’K’Toon s’était laissé emporter par son sujet. Il crut cependant percevoir que le Terrien restait neutre. Il enchaîna :


  — Je sais que le « Fulgurant » a pour mission, non seulement de déterminer la nature de la comète noire, mais encore d’utiliser certains procédés inventés par vos savants pour tenter, soit de faire dévier sa course soit, loin de toute planète, de toute étoile, pour éviter une catastrophe cosmique, de la détruire…


  — Vous êtes bien renseignés, se contenta de dire le chevalier.


  — Nous aussi, nous avons nos médiums, seigneur Coqdor. Nos psychosondeurs…


  — Vos espions aussi peut-être ?


  Il y eut une très fugace hésitation de la part de Ha’K’Toon. Mais il dit :


  — Peut-être…


  Coqdor se taisait. Le potentat attendit un instant une question qui s’obstinait à ne pas venir. Cela l’exaspérait, ce que voulait le chevalier de la Terre :


  — Voyez-vous ce que nous souhaitons ?…


  — Absolument pas, Seigneur Ha’K’Toon.


  Crispé, le gouverneur prononça, avançant le visage vers Bruno Coqdor :


  — Vous voulez sauver Urizz…


  — Dans la mesure de nos moyens…


  — Chevalier, ce ne sera pas une bonne action, à l’échelle interplanétaire !


  — Faire périr une planète !


  — Non pas. Seulement… Ne rien faire !… Que le destin s’accomplisse, puisque ce Maître du Cosmos que vous invoquiez il y a un instant a voulu frapper Ar, et à présent Urizz…


  — Je continue à ne pas comprendre !


  Ha’K’Toon cogna sur la table :


  — En voilà assez ! Nous vous offrons… tout ce que vous souhaitez… Tout… si vous nous aidez… Oh ! cela vous sera facile. Vous êtes de taille à influencer à la fois le commandant Martinbras, son état-major, son équipage… Il vous suffira… de vous abstenir… Écoutez-moi (il redevenait véhément) Urizz est une planète de pirates… Ils n’aident Ar que pour mieux l’asservir, mais nous veillons… D’autre part, depuis que nous connaissons la navigation interplanétaire, c’est la guerre entre eux et nous… Des exactions, des crimes, des invasions renouvelées… Chevalier, la Providence s’est prononcée contre Urizz… Laissons-la faire !


  Il y eut un temps. Coqdor prononça :


  — Vous sembliez renseignés sur mon compte, illustrissimes seigneurs qui représentez le monde de K’Toon… Pensez-vous que je sois susceptible de trahison… Et mes amis Terriens également ?


  — Nous ne vous demandons que la passivité… face à la fatalité qui, ce n’est pas encore certain mais probable, va s’abattre sur ce ramassis de forbans…


  — Des humains ! Hommes et femmes, enfants et vieillards… Hélas ! nous disposons de moyens, en effet… mais de là à sauver Urizz… De toute façon, nous devons entraver si possible la marche de la comète noire et nous le ferons…


  Pendant un très long temps, Bruno Coqdor fut assailli. Les autres potentats s’unissaient à leur supérieur. Ils parlaient d’un poste extraordinaire. Coqdor pourrait devenir à son tour gouverneur sur K’Toon. Considéré comme sauveur de la planète, il ne compterait plus les honneurs, les plaisirs, la fortune qu’on lui dispenserait…


  Les hôtesses appuyaient en silence. Une musique étrange se faisait entendre, des fontaines chantaient autour d’eux, irradiantes de coloris inouïs. Des parfums flottaient, grisants, enivrants. Toute une fantasmagorie que Coqdor assimilait à celle des music-halls de son monde natal. Mais il était depuis longtemps blasé sur ce genre de spectacles et savait suffisamment se dominer pour résister à une euphorie aussi factice.


  Les K’Toon, utilisant de tels moyens, lui semblaient vraiment primaires. Le tenter aussi bassement…


  Il arriva ce qu’il attendait. Quand Ha’K’Toon et ses compagnons eurent l’assurance qu’il ne flancherait pas, qu’il refusait, qu’il n’admettait même pas qu’on lui accordât un délai de réflexion, des promesses on en vint aux menaces.


  Le chevalier demeura impassible. Maintenant, il préférait s’enfermer dans un silence dédaigneux, face à ces misérables brutes si faussement raffinées.


  Ha’K’Toon lui promit alors un autre spectacle. Tout à fait inattendu.


  Trois hommes parurent, entraînant un quatrième.


  Trois K’Toon, en de bizarres tenues d’un ton neutre, amenant aussi des appareils inconnus et qui, sans qu’il sût pourquoi, firent frémir Coqdor.


  L’homme, le captif, fut promptement dévêtu et attaché à un des arbres fleuris qui sertissaient le jardin où se déroulait le festin.


  Cet homme…


  Coqdor jeta un cri et le malheureux, le regardant, râla son nom :


  — Chevalier Coqdor…


  — Kervin Tôr !


  C’était le cosmatelot mystérieusement disparu à bord du « Fulgurant ». Lui, prisonnier des K’Toon dans ce cadre de féerie !


  Ha’K’Toon fit un signe. Coqdor crut à une sorte de cauchemar lubrique, quand il vit deux des nymphes de service, maintenant aussi nues que l’était le prisonnier qui venaient vers le malheureux, commençaient à lui dispenser baisers et caresses.


  Les trois autres personnages s’affairaient. Ha’K’Toon prononça, d’une voix rauque :


  — Seigneur Coqdor… notre technique est avancée… dans divers domaines… Nos spécialistes savent convaincre, ou faire parler, les plus rétifs… Cet homme, qui se trouve être votre coplanétriote, va nous servir de sujet de démonstration…


  Bruno Coqdor se sentit pâlir.


  Devant lui, le supplice allait commencer.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Si les potentats de K’Toon, toujours parfaitement polis, trop polis, commençaient à inquiéter Coqdor qui découvrait tant de cruauté chez ces petits hommes ronds, chauves, aux petits yeux enfoncés, il devait reconnaître que les filles de cette race demeuraient assez belles, assez désirables…


  Elles avaient des cheveux, elles, et les deux qui étaient chargées d’assaillir le patient ne conservaient même que cela pour toute parure.


  Petites et un peu rondes, mais souples, incroyablement vives, elles s’acharnaient maintenant à éveiller les sens du malheureux, l’enlaçant, plaquant contre lui leurs corps potelés, osant des caresses précises, quoique délicates et mesurées.


  Lui demeurait inerte, écartant parfois la tête comme on le fait du contact d’un animal répugnant. En fait, il ne les regardait pas. Transpirant d’angoisse, Kervin Tôr suivait, l’œil fixe, prunelles exorbitées, les préparatifs de ses trois bourreaux.


  Ils s’affairaient, avec des gestes lents, très sûrs, sans jamais hésiter, près d’une petite table élégante qui seyait bien au décor enchanteur. Sur une marqueterie colorée, plus faite pour les flacons aux élixirs de volupté, ils plaçaient des tubes, des seringues, des sortes de cornues, des coffrets taillés dans des matières inconnues de Coqdor.


  Le tout serti de métal poli, et cela évoquait le laboratoire, la chirurgie, la physique aussi…


  A quelle horrible expérience se préparait-on ?


  Ha’K’Toon et ses comparses avaient regardé cela puis le potentat se tourna vers le chevalier de la Terre, jouissant visiblement de son trouble :


  — Vous le voyez, seigneur Coqdor, ici nous prenons soins de nos… comment dites-vous, sur votre planète ?… On me l’a appris… Ah ! cobayes… Oui, c’est cela ! Nous n’aimons pas les salles sinistres, les caveaux ténébreux… Nous préférons amener nos hôtes dans ces jardins féeriques, dans ces ambiances de sensualité heureuse… Et quelles aides plus précieuses nous seraient apportées que ces charmantes créatures, que vous voyez soucieuses de distraire le sujet ?… Voyez, Chevalier Coqdor… Il peut admirer nos arbres odorants, nos fontaines fluorescentes, humer les fumets émanant de nos plats raffinés… La musique l’enivre, et les baisers de ces deux exquises hôtesses lui sont prodigués sans ambages… Ne croyez-vous pas que cela est soigneusement étudié, et parfaitement mené à bien ? Ainsi, il ne connaîtra pas les décors abominables de certaines salles de torture ainsi que – du moins me l’a-t-on dit – il en existe dans certaines planètes des Galaxies… Non ! lui au moins goûtera la souffrance à sa juste valeur… dans la volupté…


  Coqdor était horrifié.


  Rien ne se passait encore de tragique, mais il pressentait des suites abominables.


  Les tortionnaires se préparaient, c’était incontestable, mais Bruno Coqdor ne parvenait encore nullement à déterminer de quel genre de tourment il s’agissait.


  Il ne voyait que le corps nu, crispé, du malheureux, sur lequel glissaient les formes chamelles, irisées de mille lueurs du jardin, de ces aides inattendues des tourmenteurs.


  Et ce contraste du corps viril voué aux instruments de l’épouvante avec ces femmes lubriques, lascives, distillant le stupre, c’était quelque chose d’atroce.


  Un des bourreaux prit une sorte de lanière, vint vers le patient, lui saisit le bras qu’il ligota et immobilisa, sans que, pendant ce temps, les deux hétaïres cessassent un instant leur manège voluptueux.


  Un second bourreau approchait, portant un tube métallique auquel on avait fixé quelque chose évoquant une grosse seringue hypodermique reliée à d’autres appareils par des fils souples, appareils installés sur la table sous la surveillance du troisième larron.


  Bruno Coqdor, la gorge sèche, sentit qu’il fallait agir, faire n’importe quoi, lutter contre ce qu’il sentait venir.


  Il voulut se lever. Alors, frémissant de rage et d’horreur, il constata qu’il était en quelque sorte cloué sur place. Il lui fut impossible de quitter son siège.


  Il se tordit inutilement, sentant sur lui les regards de Ha’K’Toon et de ses assesseurs.


  — Seigneur Coqdor, susurra l’un d’entre eux, que ne rendez-vous hommage à notre sapience ?… Nos savants sont maîtres dans l’art d’utiliser le magnétisme planétaire. Ils agissent sur les forces telluriques avec bonheur… Rappelez-vous votre évanouissement au sein de notre voisine Ar dans le puits creusé par la comète noire… Le minerai devenait lumineux, il vous enserrait, il vous fossilisait tout vivant nous avons préféré vous neutraliser, supputant que le spectacle qui va vous être offert risquait d’ébranler vos nerfs, cependant réputés solides, et de vous pousser à quelque exaction qui serait disons regrettable !


  Coqdor souffrait. Cette ironie, cette férocité qu’il découvrait lui faisaient mal, d’autant que son malheureux camarade de l’astronef était voué à… il ne savait encore quelle torture.


  Mais qu’attendre de ces gens si courtois, qui jouaient les défenseurs de la justice, et qui ne lui proposaient rien de moins que de laisser périr la population d’une planète rivale ?


  Le bourreau écartait un peu les prêtresses de lubricité et appliquait la pointe de la seringue contre l’épaule de Kervin Tôr.


  Un instant, ce fut le silence chez les assistants. Silence que ouatait, en toile de fond, la symphonie ininterrompue, jouée sur de mystérieux instruments, et dont les effets étaient nettement aphrodisiaques.


  Coqdor avait compris son impuissance et sa colère rentrée le dévorait. Mais comme les autres, il attendait.


  Le cri de Kervin Tôr lui creva le cœur.


  Que subissait-il ? Coqdor né pouvait le comprendre et il voyait maintenant que les courtisanes promenaient sur le corps du supplicié des mains qui se voulaient caressantes et qui paraissaient aux yeux du chevalier comme d’immondes crapauds.


  Une fois encore il fit effort sur lui-même, tenta de s’arracher à l’emprise magnétique. Vainement ! Les K’Toon, qui lui avaient effectivement prouvé leur technique lors de son étrange kidnapping d’Ar, savaient ce qu’ils faisaient.


  Il transpirait, lui aussi, tout autant que le malheureux Kervin Tôr, dont il apercevait la face bouleversée, dont il entendait les sourds gémissements.


  Un bourreau revint, avec une autre seringue qu’il appliqua, cette fois, au flanc du malheureux, très près de la hanche.


  Nouveau hurlement, nouveau spasme du patient, que caressaient sans cesse les filles nues, se plaquant contre lui jusqu’à l’obscénité quand les tortionnaires ne le touchaient pas.


  Un des comparses de Ha’K’Toon se leva, vint s’asseoir près de Coqdor :


  — Chevalier… j’imagine que vous êtes intrigué… Plus encore que meurtri et indigné… Parce que vous ne comprenez pas ce qui se passe… Écoutez-moi bien ! Vous avez songé, en plongeant dans le tunnel que la comète noire a pratiqué, à glaner des éléments émanant de ce bolide mystérieux… Eh bien nous aussi avons pensé à cela… Tout porte à croire que vos laboratoires étudient la nature de l’aérolithe… Les nôtres, presque tout de suite, l’ont déterminée… Nous en avions bien quelques soupçons, mais cela a été confirmé… Peut-être que, chez vous, les Terriens…


  — Nous croyons savoir, répondit sèchement Coqdor, en effet…


  — …qu’il s’agit d’une étoile à neutrons… un astre mort…


  — Je rends hommage aux savants de K’Toon, riposta Coqdor qui, bien que toujours immobilisé, avait au moins la faculté de s’exprimer, et reprenait l’ironie pour arme.


  — Ces particules, pour infinitésimales qu’elles sont, nous ont donné une idée… Imaginez, chevalier, quel trajet elles peuvent faire, en raison de leur invraisemblable poids, dans un organisme humain… à condition (et admirez à ce sujet je vous prie la science anatomique de nos techniciens) de ne jamais « tomber » car elles « tombent » effectivement, sur un organe vital… Non, il suffit de les laisser choir naturellement. La gravitation universelle fait le reste et ce sont là de subtils éléments qui traversent la chair du supplicié…


  Il eut un sourire qui distendait sa face lunaire :


  — …comme la masse formidable de la comète noire, de l’étoile morte à la pesanteur inimaginable, a traversé une planète de part en part, après avoir, nous l’avons su, percuté déjà un ou deux autres corps célestes…


  Il se tut.


  Coqdor était horrifié, dégoûté aussi.


  Ainsi, l’imagination de ces êtres avait pu concevoir cette démence : transpercer un organisme humain, en évitant les centres vitaux, en laissant progresser les particules neutroniques, que leur poids fantastique, même sous un volume infime, dirigeaient vers le centre de la planète, créant des sillons atroces dans les chairs ainsi parcourues.


  Et les monstres, de surcroît, se livraient à un chantage immonde : ils obligeaient le chevalier de la Terre à assister à l’infernal traitement dont le malheureux cosmatelot faisait les frais, afin de l’intimider.


  Pour la troisième fois, une particule émanant de la comète noire, trouait le corps de Kervin Tôr, placée cette fois sur la cuisse gauche. Ils avaient, ces tourmenteurs, l’art d’agir sur le muscle, sur le nerf, sans jamais détruire les organes majeurs.


  Et Coqdor, crucifié, assistait, désespérément passif, dans ce décor d’opéra cosmique, à cette scène de cauchemar, contre laquelle il ne pouvait rien.


  A plusieurs reprises le malheureux, ne comprenant sans doute pas l’attitude forcée du chevalier, avait hurlé son nom, l’avait supplié de venir à son secours, ou tout au moins d’intervenir en sa faveur.


  Bruno Coqdor le voyait ruisseler de sueur. Mais le sang n’apparaissait guère. Peut-être perlait-il à peine aux points de pénétration et de sortie des particules hyper-lourdes, dont le trajet se produisait instantanément, en ligne droite, parcourant cette chair vive comme un trait de feu.


  Et cela pouvait durer, durer… Vraisemblablement, les tortionnaires prenaient leur temps et Ha’K’Toon et ses complices poursuivaient le repas, mangeaient et buvaient, caressant parfois une des serveuses qui les frôlaient avec ostentation.


  Et les assistantes du bourreau poursuivaient inlassablement leur abominable manège lascif, sur le corps meurtri du malheureux Kervin Tôr.


  Quelqu’un fit irruption, courant à travers le jardin.


  Coqdor aperçut un soldat des milices de K’Toon, bien reconnaissable à son uniforme. Il se précipita vers Ha’K’Toon, salua, à la mode de la planète, en plaquant la main gauche sur la droite, et commença à parler avec véhémence.


  Ha’K’Toon et les autres potentats écoutaient, mais leurs faces rondes, où les yeux se perdaient dans les plissures de la chair, ne reflétaient pas grand-chose.


  Coqdor essayait de saisir le sens du récit, encore que l’homme parlât très vite et qu’il fût lui-même encore peu familiarisé avec l’idiome planétaire.


  Il comprit toutefois qu’un attentat venait d’avoir lieu, à proximité, contre un poste émetteur. On recherchait un homme et Ha’K’Toon avait demandé s’il s’agissait d’un autochtone d’Urizz, ou peut-être d’Ar.


  Et le soldat chargé du compte rendu s’exclamait, et cette fois l’homme aux yeux verts le comprit nettement :


  — Non, Seigneur ! Nous avons aperçu le coupable, que nous recherchons activement… Il s’agit d’un de ces étrangers à notre système qui ont touché Ar après le passage de la comète noire…


  — Quoi ? Un Terrien ?


  Ha’K’Toon et les siens semblaient stupéfaits, malgré leur impassibilité coutumière.


  Coqdor n’était pas moins ahuri. Un Terrien ? Sauf erreur de sa part, dans cette partie du Cosmos, il n’y en avait aucun qui ne puisse venir du « Fulgurant ».


  De qui s’agissait-il donc ?


  Mais le messager, soudain, avait un haut-le-corps :


  — Seigneur Ha’K’Toon !


  — Eh bien ? Parle donc !


  — Ce Terrien… Le saboteur…


  — Tu l’as vu ?


  — Mais il est là !


  Il tendait le doigt vers le lieu du supplice, vers le corps nu et tourmenté de Kervin Tôr.


  — C’est lui… Mais… Il a donc déjà été arrêté… torturé…


  Ha’K’Toon eut un geste coupant :


  — Cet attentat ? Il y a combien de temps… ?


  L’homme indiqua un laps de temps équivalant à moins d’un quart d’heure.


  Aussitôt ce fut une belle confusion chez les K’Toon, lesquels, depuis plus de deux heures, étaient à cette table, tandis que les bourreaux s’affairaient autour du captif.


  Et pendant que cela se déroulait, un autre Kervin Tôr faisait sauter une station radio dans la cité de K’Toon.


  Coqdor comprit qu’on interrogeait le messager. Mais il tenait bon, visiblement. C’était bien le même qu’il avait vu et d’autres témoignages étaient formels.


  Un instant après, on délivrait Coqdor du carcan invisible de l’aimantation tellurique, et on le ramenait dans une chambre confortable mais hermétique, la tête encore bourdonnante de ce qu’il venait de vivre.


  Cette nausée… Non, ce n’était pas l’abus des élixirs inconnus versés par les serveuses de ce mélange d’orgie et d’horreur. Mais bien le dégoût d’y avoir assisté.


  Et les questions l’assaillaient. Il ne comprenait plus rien.


  Kervin Tôr… Il l’avait vu… On l’avait soumis devant lui à un traitement abominable.


  Kervin Tôr disparu inexplicablement de l’astronef « Fulgurant ».


  Kervin Tôr retrouvé au pouvoir des tortionnaires de K’Toon.


  Kervin Tôr qui, ubiquiste surprenant, sabotait les installations radio de cette damnée planète, alors qu’il était attaché au poteau de torture.


  Longuement, Bruno Coqdor songea.


  Une autre énigme : quelle était cette fille, cette passagère clandestine qui les avait quittés tout aussi discrètement à l’escale dramatique d’Ar ?


  Il finit par s’endormir, évoquant aussi le matelot, soi-disant ivre, qui avait cru apercevoir Kervin Tôr à la cafétéria interplanétaire du camp de secours.


  Bruno poussa un soupir et sombra dans un lourd sommeil.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Réveil en sursaut. J’ai pensé… pensé en dormant. Cela arrive à tout le monde.


  Cela permet quelquefois un curieux travail de synthèse, qui apporte une solution à certains problèmes, jugés difficilement résolubles durant la veille.


  Coqdor n’échappait pas à ce phénomène. Accablé par l’étrange séance à laquelle il avait assisté à son corps défendant, au milieu des cauchemars qui lui représentaient encore l’infortuné Kervin Tôr faisant les frais d’une abominable expérience, il avait vu se classer subtilement certains éléments de l’énigme de la comète noire.


  Cet hyper-ordinateur qu’est le cerveau humain, capable à la fois d’esprit critique et de bienveillance (ce qui échappe aux plus admirables mécaniques) lui avait permis de glisser tout doucement vers une certaine révélation.


  Une idée… Avait-il trouvé le moyen de détruire le terrible bolide ?


  Il en connaissait la nature. Le docteur Stewe, dès les premières heures, l’avait soupçonnée. Les savants de K’Toon, incontestablement de grande valeur, lui confirmaient l’hypothèse.


  Avait-il réellement trouvé la clé du mystère, le principe qui permettrait de mettre un terme aux effrayants exploits de cet aérolithe géant, dont le poids fantastique constituait l’atout majeur ?


  C’était possible. Pas très sûr encore. On s’emballe souvent sur une idée, on croit avoir trouvé…


  Dans les brumes du réveil, Bruno Coqdor fut sur le point de crier « Eureka ».


  Mais il se reprit bientôt. Non ! c’était prématuré et son idée, après tout, n’était peut-être que tout simplement grotesque.


  Ou bien, si elle était valable, pourquoi des physiciens tels que Stewe, ou ceux de K’Toon, ceux d’Urizz aussi, qui devaient valoir leurs voisins coplanétriotes, ou ceux qui, à travers l’univers, étudiaient la question de loin ne l’auraient-ils pas déjà trouvée, cette solution d’ailleurs fort simpliste ?


  Il se mit à sa toilette. Il était soigneusement bouclé et sa chambre… ou sa cellule, ne comportait pas de fenêtre. Il était donc coupé du monde extérieur.


  Il était triste. Il demeurait hanté par le supplice de Kervin Tôr et songeait qu’il n’y avait pas d’illusions à se faire sur le compte des K’Toon, farouches chauvins planétaires qui ne reculeraient devant rien pour détruire Urizz et asservir Ar, devenant ainsi les maîtres d’un système solaire.


  Et le « Fulgurant » ? Que devenait-il, avec l’excellent, le vaillant Martinbras, et son équipage ?


  Et Râx ? Le cher et fidèle monstre, le dogue ailé qui devait pleurer et selon son habitude, refuser toute nourriture en absence de son maître ?


  Une présence… Cependant, la porte ne s’était pas ouverte et les hôtesses, si charmantes et sans doute si dangereuses, ne se manifestaient pas.


  Coqdor était dans le plus simple appareil et, instinctivement, il nouait un pagne improvisé avec la serviette mise à sa disposition près du lavabo, qui ressemblait à tous les lavabos du cosmos.


  Quelqu’un… Quelqu’un était là, il en était sûr. Mais il ne voyait personne.


  Il crut que les émotions de la veille avaient perturbé ses sens. Avait-il la berlue ?


  Une forme oscillait dans la chambre. Une forme vague qui, par instants plus que brefs, se précisait, pour disparaître aussitôt et se fondre dans une sorte de vague nébulosité qui, elle, demeurait permanente.


  Bruno Coqdor voyait de petits éclairs fugaces. Alors il lui semblait qu’une silhouette se précisait, pour s’effacer aussitôt à l’intérieur de ce fantôme inachevé,de ce nuage ténu, mais qui esquissait grossièrement un profil humain.


  Il cherchait à voir, conscient à présent de la réalité de l’apparition.


  Qui ?


  Le fantôme semblait souffrir et les images brèves, aussitôt neutralisées, lui firent supposer qu’il existait là quelqu’un… mais de quelle nature ? qui tentait désespérément de se montrer sous une forme véritablement morphologique.


  Et que cet être inconnu n’y parvenait pas, se heurtait à une carence inconnue qui entravait sa matérialisation.


  Le chevalier de la Terre se reprenait, après le premier moment de stupéfaction. Ne disposait-il pas de moyens de communication humaine quelque peu exceptionnels ? Et pouvait-il laisser un personnage, quelle que soit sa nature, incarné ou non, dans cet état visiblement douloureux ?


  Il parla tout haut, se demandant si, dans cet état bizarre, l’autre pouvait l’entendre, percevoir le son d’une voix :


  — Qui êtes-vous ? Puis-je vous aider ? Dites-moi ce que je puis faire ?


  L’autre se débattait incontestablement dans cet élément d’apparence ouaté, et de véritables soubresauts fulgurants l’agitaient, correspondant chaque fois à ces images incomplètes, mutilées, mais qui indiquaient sans aucun doute la forme idéale cherchée par cette espèce d’ectoplasme en détresse.


  Et Coqdor commençait, par réflexe rétinien, à « accrocher » des visions rapides qui, au dixième de seconde, lui montraient qu’il s’agissait d’une femme,


  Ses paroles s’étaient, semblait-il, perdues dans le vide. Il récidiva son offre d’assistance, assez sceptique d’ailleurs sur leur efficacité, mais cette fois en utilisant son remarquable psychisme.


  La proposition d’aide fut émise mentalement, tandis qu’une légère crispation du mâle visage du chevalier aux yeux verts indiquait l’effort interne.


  Fut-il l’agent déterminant de la réussite ? Toujours est-il qu’un instant après alors qu’il précipitait toute sa force-pensée vers l’être tourmenté qui cherchait à se montrer, ce dernier parut éclater dans un dernier éclair, plus violent que les autres, quoique tout aussi silencieux.


  Et ce fut bel et bien une femme qui parut. Mais cependant à l’état de spectre, une forme encore nébuleuse, translucide, pourtant bien reconnaissable.


  Coqdor eut un haut-le-corps en l’identifiant.


  — Ah ! ça, mais…


  — Chevalier Coqdor… Chevalier Coqdor…


  Elle lui parlait. Psychiquement. Il percevait parfaitement les ondes qui arrivaient vers lui.


  Et il savait qui elle était. Du moins ce qu’il avait connu d’elle pendant un temps très bref, depuis l’instant où on l’avait découverte dans les containers luminiques du « Fulgurant » et celui où on avait constaté sa disparition, tout aussi inexplicable.


  Il ne lui avait jamais parlé. Stewe l’avait étudiée, la trouvant normale, les bizarres boursouflures constatées au départ s’étant promptement annihilées.


  Et c’était elle qui revenait, qui l’appelait, avec elle qu’il allait entamer une communication mentale :


  — Chevalier… Je viens vous sauver…


  — Me sauver… Mais qui êtes-vous ?


  — Je vous dirai plus tard… Vous saurez tout… Apprenez seulement que je suis une fille de la planète Urizz… c’est-à-dire une ennemie jurée de ceux de K’Toon… Nos intérêts sont liés… Tout pour les abattre !


  Coqdor était quelque peu éberlué. Mais il se disait bien que ce fantôme d’un genre si particulier venait le chercher pour quelque chose d’important et que, de toute façon, étant donné sa situation sur cette planète hostile, il n’avait rien à perdre à devenir, par le truchement de cette fille invraisemblable, l’allié des Urizz contre les K’Toon, qu’il commençait à exécrer.


  — Dites-moi ce que vous souhaitez… ce que vous m’offrez !


  Il la reconnaissait bien, à présent qu’elle s’était à peu près matérialisée. Instinctivement, il s’approcha. Elle eut un mouvement de recul :


  — Ne m’approchez pas ! Je suis en état… comment dire ? De transmutation ! Oui, je vous expliquerai… Mais sachez qu’ainsi je suis dangereuse pour tout être incarné… Le contact serait redoutable, voire mortel, eu égard à ma nature purement électrodynamique… Je ne suis actuellement que vibration, sur une fréquence inouïe… Écoutez, Chevalier… Je viens de délivrer votre coplanétriote Kervin Tôr… Je l’ai initié à certains secrets de K’Toon… Il se dirige, à travers les jardins, vers un astrodrome voisin… Là, existent tous les engins spatiaux inventés par ceux de la planète… Je l’ai dirigé vers un petit sphéronef ultra-rapide… Il vous attend !


  — Dieu des galaxies ! Mais je suis enfermé…


  L’étrange créature expliqua alors promptement qu’elle se chargeait de l’évasion. Incessamment, les hôtesses allaient venir…


  Coqdor sentait quelque répugnance à ce qu’on lui proposait, mais pouvait-il demeurer dans une telle position ?


  — Dans les jardins, je me propulserai devant vous… Je vous protégerai dans la mesure du possible… Les K’Toon seront bientôt avisés de votre départ, d’autant qu’ils doivent déjà traquer Kervin Tôr, lequel est handicapé par ses blessures… Et il y a les yvôms…


  — Les yvôms ?


  — Des sortes de grands chiens, au flair infaillible… Pas leurs pareils pour la chasse, à l’homme comme à l’animal… Il faudra en tenir compte…


  Coqdor avait un peu le vertige. Mais il n’eut guère le temps de se reprendre.


  Il fallut faire vite, et ce n’était plus lui qui avait l’initiative.


  La porte s’ouvrait.


  Deux hôtesses pénétraient, celles qui étaient certainement affectées à son service personnel, celles qui, la veille, l’avaient conduit de la clinique initiale au lieu de l’orgie, avant de le reconduire dans un bâtiment adjacent aux jardins féeriques, et qui, en dépit d’un aspect clair et amène, était une véritable prison.


  Elles vinrent vers lui, souriantes. Lui, toujours retenant sa serviette en guise de slip, ne savait quelle attitude tenir.


  Il les vit pâlir, lorsque le spectre tremblotant s’avança vers elles.


  Une cria. L’autre demeura immobile, comme figée.


  Et cela se passa très vite. Coqdor ferma les yeux.


  La fille fantôme fonçait sur les hôtesses, qui ne pouvaient éviter le contact.


  Ainsi qu’elle l’avait dit un instant plus tôt à Bruno Coqdor, la rencontre fut terrible. Il vit, juste en abaissant les paupières, l’éclair indiquant que l’extraordinaire créature atteignait, volontairement sans nul doute, un degré d’intensité effrayant.


  Ce fut véritablement la foudre, une foudre éblouissante mais silencieuse, qui frappa les filles de K’Toon.


  Coqdor, tout de suite, se résignait à regarder.


  Les deux corps jonchaient le plancher. Mortes ? Seulement commotionnées ? Il n’eut pas le temps de s’en rendre compte. De toute façon, elles devaient être neutralisées pour un bon moment.


  Le fantôme glissait vers lui et il percevait mentalement les impulsions-pensées.


  — Vite, Chevalier… Habillez-vous ! Chaque tierce de temps perdu est une catastrophe !


  Alors il obéit, aussi promptement que possible. Le fantôme susurra, toujours sur le même mode :


  — Nous sortons… Je pars devant vous… Il y a des circuits magnétiques, mais je m’en charge. On fait ici trop confiance à l’automation, toujours fragile. Par contre, à l’issue, se trouvent toujours un ou deux gardes. Je vais les neutraliser et vous, pendant ce temps, vous foncerez dans les jardins, je vous y rejoindrai tout de suite… Demeurez caché dans les buissons… Et dirigez-vous vers la gauche, en direction de l’astrodrome, dont la zone de verdure est séparée par un chemin de ronde. Là, je vous dirai ce qu’il faut faire…


  Coqdor ne réfléchissait plus.


  Il ne voyait qu’une chose : ce fantôme à la fois redoutable et charmeur était en train de le tirer de son affreuse situation, du moins il l’essayait et il n’y avait pas à tergiverser.


  Ils parcoururent des couloirs, descendirent des escaliers. Oui, cela ressemblait à une prison, avec d’innombrables portes indiquant les cellules. Prison confortable, mais tout de même…


  En bas, il y avait effectivement un garde, un seul.


  Coqdor fit la grimace en enjambant son corps, qu’il avait vu littéralement enveloppé, par le spectre lequel, au moment où ses lignes floues enrobaient celles, plus nettes, de l’homme, irradiait furieusement. Le garde s’écroulait.


  Il entendit mentalement : Vite !


  Il n’attendit plus et courut vers les jardins. Un instant après, il était accroupi dans un buisson touffu, aux longues feuilles luisantes, aux fleurs odorantes exsudant un parfum entêtant de leurs corolles blanches et rouges.


  Alentour, c’était toujours enchanteur, avec des essences variées et colorées, de nombreux oiseaux qui pépiaient, sautant de branche en branche…


  Mais il regardait vers l'astroport.


  Un mur, surmonté d’un chemin de ronde, l’encerclait en effet. Il apercevait des hangars, et les astronefs, les engins volants. De sa position, il ne distinguait pas le sol. Il devait évidemment s’y trouver tout un monde d’astronautes, de techniciens, de rampants, de passagers peut-être…


  Il entendit vrombir quelque chose qui ressemblait à une sirène. Un certain tumulte se produisit dans la direction de la prison, dont il voyait les murs à quelques centaines de mètres. Des hommes s’agitaient, des militaires. Une perturbation analogue se signala vers l’astroport.


  — Ma fuite est découverte ! Ça va se gâter !


  Il serrait les poings. Tout cela le faisait enrager. Il avait une occasion unique de s’évader d’un tel monde, et puis…


  Le soleil Magbis III cognait dur. Pourtant Coqdor constata qu’on ne semblait pas chercher dans la partie des jardins où il se trouvait et il en conçut quelque vague espoir.


  — Chevalier… ce n’est pas vous qu’on cherche, c’est Kervin Tôr !


  Il percevait la voix en lui et cherchait le spectre des yeux.


  Il finit par le découvrir, mais il lui semblait infiniment moins visible, moins brillant que dans l’intérieur de la prison.


  De surcroît, l’ombre claire se trouvait dans les rayons de Magbis III, ce qui nuisait beaucoup à son propre éclat.


  La voix, d’ailleurs, était très faible. Le fantôme de la fille d’Urizz crut bon de s’en expliquer :


  — Je suis faible… Faible pour un moment… Chaque choc provoque en moi une déperdition fluidique… Je dois attendre un petit moment pour me recharger… Cela se produit en quelque sorte automatiquement… Mais cela va revenir !


  Coqdor ne savait trop que dire. Dire ? Penser fortement plutôt. Il interrogea cependant :


  — Qu’en est-il de Kervin Tôr ? Que m’en avez-vous dit ?


  La voix intérieure était ténue et la curieuse créature faisait d’incontestables efforts pour se faire entendre.


  Elle expliqua qu’elle avait brouillé les cartes, en ce qui concernait Kervin Tôr, en provoquant par deux fois une évasion.


  — Mais, s’écria Coqdor, qui n’y comprenait rien, hier… ce sabotage ?


  Il crut entendre une supplication : on lui dirait plus tard. Pour l’instant, il devait se contenter de savoir que Kervin Tôr venait bel et bien de s’évader de la prison où il était retenu (au-delà de l’astroport, un bâtiment militaire celui-là) et ce par les soins de l’aimable spectre Urizz. Présentement, on le recherchait et les K’Toon étaient en émoi.


  Coqdor sentait une foule de questions se presser en lui. Son invraisemblable interlocutrice reprit, comme un poste parasité qui a des éclairs de netteté :


  — Kervin Tôr vous attend près du petit sphéronef dont je vous ai parlé ! Mais il va se passer quelque chose qui déroutera les K’Toon… Il faudra en profiter…


  Un instant, Coqdor se trouva seul.


  Où était la fille d’Urizz ? Il ne la voyait plus, ne l’entendait plus. Sans doute, mystérieusement, reprenait-elle son souffle, rechargeait-elle ses « accus »,


  Il se tenait la tête à deux mains. L’énigme de Kervin Tôr le martelait.


  L’homme, qui était devant lui ce dernier soir, subissant le plus effarant des supplices jamais connu dans la Galaxie, avait, dans le même temps, réussi à s’évader et à opérer des sabotages dans les installations des K’Toon.


  Présentement, il était encore en liberté, et il allait se passer… Quoi ?


  Coqdor attendit un bon moment. Il ne savait que faire. Son guide spectral ne se manifestait plus. Le temps passait et il voyait, ü entendait, les allées et venues des gardes K’Toon. Tous se dirigeaient de préférence vers l’astroport, heureusement pour lui.


  Il en vint à se poser la question : l’inconnue n’avait-elle pas provoqué l’évasion de Kervin Tôr uniquement pour faire diversion, pour favoriser le départ de Coqdor, pendant que ses ennemis seraient occupés ailleurs ?


  Mais on pouvait promptement découvrir que lui aussi avait quitté sa cellule. Si les hôtesses et le garde survivaient, ils parleraient, encore que les faits soient difficilement explicables.


  Ce qui ne clarifiait toujours pas l’ubiquité du cosmatelot torturé.


  Il vit évoluer les ombres des arbres, au mouvement du soleil Magbis III. Le temps lui paraissait interminable.


  Et puis il entendit des cris, des appels. Il se faufila sous les feuillages quand un certain cortège traversa les jardins.


  Des gardes, des dignitaires. Parmi eux, un des potentats qui participaient la veille au festin monstrueux.


  Et un homme, un Terrien, qu’on entraînait, qu’on frappait.


  Kervin Tôr !


  Coqdor enfonça ses ongles dans la chair de ses paumes. Ce malheureux garçon de nouveau au pouvoir des K’Toon…


  Tout était donc perdu !


  Et lui, que devait-il faire ? Il ne savait plus.


  Il les vit passer, non loin de lui, et découvrit, gambadant autour des K’Toon, de grands animaux fauves, style lévriers, mais plus grands, plus forts, avec des têtes crocodiliennes. Tachetés, mouchetés, ils étaient beaux et impressionnants.


  Coqdor devina les terribles Yvôms.


  Mais on ne songeait pas à lui, seulement à cet homme venu de la Terre et qui était coupable aux yeux des planétaires.


  Cette fois, le cortège s’engouffra dans la prison.


  Coqdor voyait cela de loin, transpirant de chaleur, d’angoisse aussi. Il redoutait ce qu’il pouvait advenir de son pauvre camarade… Quant à lui…


  — Chevalier…


  Le spectre revenait et il le vit plus brillant, il entendit mieux la voix ce qui indiquait que la fille d’Urizz avait repris quelques forces.


  — Ne vous inquiétez pas…, Kervin Tôr vous attend…


  — Quoi ? Je viens de le voir… Prisonnier une fois de plus !


  — Je vous en supplie… Ne cherchez pas à comprendre…


  — Je veux savoir !


  — Plus tard ! Profitons de l’instant pour courir à l’astrodrome !


  — Kervin Tôr… Ils vont encore le torturer ! Je m’évade… et je l’emmène… Je ne quitterai pas cette maudite planète sans lui…


  — Chevalier !…


  Il eut un geste net, coupant. Il refusait.


  Mais la discussion avec le spectre fut interrompue.


  Dans la prison, on entendait un certain remue-ménage. Des hommes parurent, et ils jetaient des cris particuliers. Coqdor comprit tout de suite. Cela s’adressait aux yvôms.


  Un instant après, trois de ces monstres commençaient à courir un peu à tort et à travers autour du bâtiment. Puis ils se dirigeaient vers les jardins.


  — On me cherche ! Ils ont aussi découvert mon absence…


  Les yvôms, doués sans doute d’autant de flair que de bons chiens de la planète Terre, commençaient à se diriger vers lui…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Rejoindre le sphéronef ! Objectif numéro un. Et ne pas s’envoler de K’Toon en y laissant le pauvre Kervin Tôr. Et comprendre ce que veut ce satané spectre…


  Réfléchir ! Réfléchir à tout cela. Mais Coqdor n’a plus le temps de réfléchir.


  Ni le temps de vivre. De souffler. Seulement le temps d’agir.


  Et que faire contre ce genre de monstres, des animaux qui, à son estimation, doivent valoir Râx en ce qui concerne l’instinct et les possibilités de combativité à cela près qu’heureusement ils ne volent pas comme le cynoptère de Dzo.


  Le fantôme flottant est toujours là. Il semble très agité, affolé. Par instants, Coqdor reconnaissait mieux les traits de l’inconnue de l’astronef, puis cela redevenait flou.


  En voilà un !…


  Un de ces lévriers de cauchemar approchait, le nez au sol, exhalant par instants un cri rauque, bizarre, qui faisait passer des frissons sur l’échine du chevalier de la Terre, lequel mesurait parfaitement le péril.


  Cette silhouette d’animal tout en longueur l’impressionnait désagréablement. Il était fort, musclé, souple. Il connaissait mille ruses de self-combat et il avait déjà eu, au cours d’une carrière interplanétaire mouvementée, maintes occasions de se mesurer avec des animaux plus ou moins exceptionnels.


  Mais quelle chance restait à un homme en face de l’yvôm ?


  Les K’Toon allaient et venaient, cherchaient toujours, avec d’autres de leurs limiers. Mais il y avait celui qui s’était détaché du groupe et avait parfaitement repéré la piste du fugitif…


  Il approchait.


  Coqdor entendait par instants la voix du spectre, l’incitant à se replier le plus possible vers la clôture séparant les jardins de l’astroport.


  Bientôt, en effet, Coqdor fut tout contre. D’un buisson fleuri, il pouvait voir très nettement une sentinelle qui faisait les cent pas sur le chemin de ronde surplombant le mur d’enceinte.


  Comment passer ? Et d’abord, il fallait échapper à la bête.


  La voix se faisait ténue, mais il l’entendait :


  — Je vais essayer… Mes dernières forces…


  Sans doute le fantôme s’épuisait-il, son potentiel énergétique dont Coqdor ne parvenait pas à comprendre la nature s’amenuisant à tout effort, à toute tentative quelque peu sortant de l’ordinaire.


  L’yvôm, soudain, leva son museau pointu, si pointu qu’il évoquait un saurien, ouvrit une gueule pavée de dents effrayantes et son œil un peu rouge parut flamboyer, tandis qu’il exhalait un long hululement.


  Et il fonça.


  Droit sur Coqdor. Cette fois, il l’avait parfaitement situé.


  Le chevalier serra les dents. Que pouvait-il faire, sinon subir le choc, car disparaître lui était évidemment impossible. Il pouvait, par le truchement d’un arbre, atteindre le chemin de ronde, mais sans doute serait-il aussitôt repéré, et la suite du plan, si simpliste, du fantôme, risquait sérieusement d’être compromise.


  Il vit foncer le long animal. Mais le spectre s’interposa.


  Un instant bref. Un éclair, comme avec les gardiens.


  Coqdor ne vit plus le spectre. Mais il y avait le monstre yvôm étendu à ses pieds. Immobile. Foudroyé.


  Il lui sembla encore entendre, comme dans un rêve lointain :


  — Au sphéronef !…


  Cependant, la déflagration, succédant à l’appel de l’yvôm lancé sur sa proie, avait dû alerter les K’Toon. Bruno Coqdor apercevait, à travers les frondaisons, plusieurs hommes qui accouraient, et également d’autres yvôms, lesquels avaient sans doute perçu le hululement de leur congénère.


  Il n’y avait plus de fantôme-guide, du moins à portée. Coqdor n’hésita plus.


  Il fit ce qu’il avait déjà envisagé. Il escalada promptement un arbre proche, à la fois très feuillu et très fleuri, passa d’une branche en l’autre, atteignit un second végétal lequel, celui-là, s’étendait jusqu’au chemin de ronde.


  De là, Coqdor guetta un instant, afin de repérer exactement le point où se trouvait le K’Toon en sentinelle qu’il avait aperçu un instant plus tôt.


  Il le vit, en effet. Mais, pour l’instant, le soldat K’Toon ne songeait pas à lui, n’imaginait sans doute pas qu’un homme venu d’une autre planète allait lui arriver de tout près, en glissant des arbres du jardin de la prison.


  Il courait après une créature insolite qui, elle aussi, marchait sur le chemin de ronde. Une femme.


  Une femme qui n’était autre que cette extraordinaire fille d’Urizz. Une fille qui avançait, posément, tournant le dos à la sentinelle, allant vers la direction des hangars.


  Coqdor fut sur le chemin de ronde alors que les premiers yvôms parvenaient déjà au pied de l’arbre sur lequel il s’était hissé. Les museaux crocodiliens se levaient vers les frondaisons et on entendait hululer les monstres.


  Les hommes, alertés, arrivaient à leur tour.


  La sentinelle se souciait bien peu de cet homme qui venait à son tour d’apparaître sur la zone qu’elle était chargée de surveiller. Le soldat K’Toon courait après cette femme qui n’avait évidemment rien à faire là, et il ne devait pas arriver à comprendre comment elle y était parvenue.


  En fait, pressentit Coqdor, elle avait dû tout bonnement se matérialiser brusquement sous le nez de l’homme, ahuri, et qui maintenant réagissait et se précipitait pour arrêter l’intruse.


  Laquelle lui échappait et courait, courait…


  Dans le jardin, on s’interpellait, on tournait autour des arbres indiqués par les yvôms. Des cris indiquèrent qu’on venait de découvrir le corps foudroyé du limier, et sans doute d’assimiler ce qui lui était arrivé au sort des gardiens déjà retrouvés dans ce piteux état.


  Le chevalier se mit à courir, lui aussi. Parce que la sentinelle interpellait les hommes qui se trouvaient de l’autre côté du mur, vers l’aire d’atterrissage.


  La fille fuyait toujours et tous se mettaient à leur tour à s’élancer dans cette direction, avec l’intention bien arrêtée de la cueillir dès qu’elle tenterait de sauter du chemin de ronde, médiocrement élevé.


  Tout un groupe de mécanélecs, de techniciens divers, d’astronautes, qui se trouvaient sur le terrain, couraient, entraînés par la fille d’Urizz, que la sentinelle tentait de rejoindre.


  Bruno Coqdor avait repéré, lui, le sphéronef.


  Il était en effet sorti de son hangar, et tout près du mur d’enceinte. C’était un très petit modèle, flambant neuf, brillant sous le soleil Magbis III. Il voyait trois hommes alentour, trois hommes qui eux aussi, étaient alertés par la perturbation générale, les cris provenant du jardin proche, et la fuite de cette femme inconnue sur le chemin de ronde.


  Coqdor n’hésita plus. Il avait l’impression que, autant sur le terrain de l’astroport que dans les jardins de la prison, on n’en voulait qu’à cette fille et il crut comprendre sa manœuvre.


  Elle les amusait, elle les attirait, se montrant bien à découvert en une zone rigoureusement interdite et où les femmes devaient paraître plutôt rarement.


  De surcroît, elle n’offrait pas le type morphologique des filles de K’Toon, ce qui ajoutait au côté inquiétant de son apparition, apparition spontanée qui avait dû sévèrement perturber la sentinelle.


  Il sauta sur le terrain, il feignit de courir, lui aussi, dans la même direction que tous les autres.


  Et ainsi, se rapprocha du sphéronef.


  Les trois hommes s’en étaient éloignés* Ils ne rejoignaient pas les autres groupes, mais suivaient la poursuite de loin. La situation se corsait, d’autant que les K’Toon de la milice, issant du jardin, commençaient eux aussi à grimper sur le chemin de ronde.


  Le champ était libre… relativement, pensa Coqdor.


  Il courait entre les appareils, parmi la foule des mécanos, tous attirés par la même vision de la femme traquée, ce qui intriguait toute la population.


  Le chevalier, lentement, changeant d’allure, arriva devant le sphéronef.


  Petit escalier accédant au sas. Personne devant. Les mécanos derrière, regards tournés vers les plus grands hangars, où accédait le mur de séparation, la fille parcourant toujours le chemin de ronde, avec la sentinelle sur ses talons.


  Dans ce type de cas, il n’y a qu’à payer d’audace.


  Coqdor avança vers l’escalier de coupe.


  Monta.


  Passa le sas.


  Personne ne lui interdit l’entrée. Le tumulte continuait sur l’astroport et le chemin de ronde.


  Il entendit vaguement des exclamations. Surprise. Fureur aussi. Il devina que la fille d’Urizz venait sans doute de jouer un tour pendable aux K’Toon, ce qui achevait de les dérouter.


  Que convenait-il de faire ? Il avait bien réussi à pénétrer dans ce sphéronef qu’elle lui avait indiqué comme étant le salut. Mais il ne pouvait négliger le sort de Kervin Tôr ?


  Partir ? Seul ? Pourquoi pas ? Il en était capable. Il avait tant et tant voyagé sur les astronefs qu’il se faisait fort, en quelques instants, de déterminer le mode de locomotion et de direction de n’importe quel appareil spatial.


  Kervin Tôr… L’abandonner… quelle lâcheté !


  Elle lui avait affirmé qu’il l’attendrait près du petit sphéronef. Mais il avait pénétré dans l’engin et il n’y avait personne, ni Terrien ni autre.


  Kervin Tôr… Mais tout était par terre. Parce que les K’Toon l’avaient repris. Ne l’avait-il pas vu passer, molesté par ceux qui l’avaient rejoint après son évasion provoquée par l’espionne des Urizz ?


  — Chevalier Coqdor…


  Kervin Tôr était là. Kervin Tôr, le cosmatelot de l’équipage de Martinbras. Kervin Tôr, incompréhensiblement disparu du « Fulgurant » retrouvé au pouvoir des K’Toon qui l’avaient torturé afin d’impressionner Coqdor de façon infernalement inédite. Kervin Tôr lui-même…


  Le cosmatelot haletait. Il semblait souffrir, il était épuisé :


  — Chevalier… Pas un instant à perdre… Nous démarrons… Aidez-moi !


  Comment cela se pouvait-il ? Mais était-ce l’instant de poser des questions !


  Coqdor s’empressa. Kervin Tôr, lui, semblait déjà parfaitement avoir repéré le maniement des commandes et, en quelques instants, les deux hommes eurent mis au point le dispositif d’envol.


  — Attention ! Ils reviennent !


  Par le viseur panoramique qui reflétait télépériscopement ce qui se passait sur l’astroport, ils voyaient les groupes de K’Toon en révolution. Ils se disputaient et il y avait la malheureuse sentinelle qu’on invectivait.


  Kervin Tôr eut un étrange sourire, mais il montra les trois mécanos, lesquels étaient sans doute affectés au sphéronef et revenaient à leur poste.


  — Vite ! Le sas !


  Coqdor le fit manœuvrer. Les mécanélecs K’Toon arrivant en bas de l’échelle eurent la surprise de la voir se replier soudain sous leur nez tandis que le sas se refermait.


  Nouveau tumulte sur l'astroport. Les trois hommes criaient, donnaient l’alarme, appelaient à l’aide…


  Déjà, Bruno Coqdor et le cosmatelot s’affairaient sur les commandes.


  La fille d’Urizz, décidément très forte, très au courant de tout, ne leur avait pas menti et les avait judicieusement orientés vers un appareil en état de bon fonctionnement, prêt à partir.


  Ils sentirent vibrer la sphère tandis que, autour d’eux, c’était une jolie pagaye sur l’astroport, où on voyait soudain cet engin prêt à l’envol, emmenant, c’était indéniable, ceux qu’on recherchait depuis deux heures à travers les jardins de la prison et l’astrodrome lui-même.


  Kervin Tôr pressa un bouton. La sphère piqua droit vers le ciel et atteignit presqu’aussitôt une hauteur impressionnante, sous les rayons durs du soleil Magbis III.


  Mais Coqdor, suivant le panoramique de l’œil, observait ce qui se passait en dessous, et voyait déjà pointer vers le zénith les fusées-missiles de combat sans compter que deux astronefs du type cosmaviso, légers et prompts, prenaient l’espace.


  — Ils nous poursuivent !…


  — Chevalier, ce navire est susceptible de plongée sub-spatiale… C’est très risqué… Je ne connais pas cette zone céleste…


  — Ni moi non plus, Kervin Tôr !


  — Que faisons-nous ? A vous de décider !


  — Nous plongeons ! dit simplement le chevalier de la Terre, mesurant tout le péril que représentait la plongée, dans cet univers inconnu, marginal des Nuages de Magellan, où on risquait de se trouver reconstitués au sein de quelque soleil, ou dans la masse d’une planète.


  Kervin Tôr lui donna acte d’un signe de tête. Lui aussi était décidé à échapper aux K’Toon, à tout prix.


  Il régla rapidement le dispositif de plongée, ferma les yeux en appuyant sur le bouton de mise à feu.


  Coqdor et lui se perdirent dans le vertige du passage à l’infini, avant la reconstitution de l’engin ainsi propulsé hors-espace et hors-temps pendant une durée infinitésimale.


  Les missiles anti-astronefs se fondirent dans l’espace.


  Quant aux vaisseaux spatiaux des K’Toon, leurs équipages, la rage au cœur, virent s’effacer devant eux le sphéronef que les Terriens leur avaient dérobé, et qui se lançait à corps perdu dans le grand mystère cosmique…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Un petit sphéronef… quelque part dans l’immensité…


  Banal, dans l’espace. Une plongée sub-spatiale réussie, c’est-à-dire qu’après la lancée vers l’infini, l’expansion illimitée, la reconstitution de l’engin s’est effectuée normalement, hors de tout corps céleste.


  Le petit navire spatial erre, erre indéfiniment…


  Bruno Coqdor se soulève, fait claquer sa langue. Nausée, une fois encore. Il déteste ce genre de plaisanterie qu’est la plongée. Ce décalage terrible de l’organisme… Surtout sur un petit appareil où il n’a pas eu le temps de se préparer…


  Il fait une vilaine moue et se remet debout, grimaçant de plus en plus, et passant une main moite sur un front emperlé de sueur.


  — Où sommes-nous ?


  Il pense que Kervin Tôr a dû lancer l’appareil un peu au hasard, méconnaissant la région des Nuages de Magellan. Ce qui comptait : échapper à tout prix aux K’Toon.


  Au risque de périr, de se reconstituer encastrés dans un astre. Cela n’eût pas été long…


  Mais ils vivent. Du moins Coqdor vit. Il se retrouve à bord du mini-astronef en forme de globe. Il avance, titube un peu.


  Si seulement il avait une gorgée de ce vieux whisky de la Terre…


  Mais tous les Cutty Sark sont loin. Pour l’instant, il importe de savoir où on est, et où on en est.


  Ce qu’il advient de Kervin Tôr.


  Justement, le voilà Kervin Tôr. Il est tombé juste devant le tableau de commandes, là où il a précipité le petit sphéronef dans…


  On ne sait trop au juste dans quoi. Coqdor lève un œil encore trouble vers le panoramique.


  Il voit le ciel. Ce grand fond noir. Des points lumineux. Mais leur disposition ne lui dit absolument rien. Est-on loin des Nuages ? Il ne distingue pas les gigantesques masses stellaires, les formes nébulosoïdes géantes…


  Les hublots… Le grand vide. Le sphéronef fonce sur sa lancée. Vers quoi ?


  Kervin Tôr n’a pas encore repris ses sens. Coqdor se penche sur le cosmatelot. Il éprouve, à son endroit, une grande compassion, gardant au fond de lui-même l’atroce image de ce supplice fantastique inventé par les K’Toon.


  Le pauvre gars a subi cela… Devant lui ! Pour l’impressionner, lui faire comprendre ce qui l’attendait, s’il refusait de se plier aux exigences des sbires de cette damnée planète !


  Kervin Tôr… Un instant, penché fraternellement sur lui, Coqdor se prend à le regarder.


  Comme c’est étrange ! Il le connaissait assez peu, le croisant à bord, comme d’autres cosmatelots. Pourtant, il lui avait toujours semblé que l’homme était assez grand et fort…


  Là, il semble plus petit, plus mince, plus falot…


  Coqdor fronce le sourcil. Hier cependant… C’était hier… Un hier de la planète K’Toon, c’est-à-dire un nombre d’heures qu’il ne peut apprécier, ignorant la durée exacte de la rotation. Hier il l’a vu, livré nu à la fois aux prêtresses de la lubricité et aux experts de la souffrance humaine, experts doublés de subtils physiciens utilisant les particules émanant de la comète noire, de ce qu’on suppose une étoile à neutrons vagabondant à travers l’univers…


  Kervin Tôr, secoué, giflé, ne réagit pas. Il vit, c’est indéniable. Il souffre, cela se constate, rien qu’à ce pincement du nez, ces crispations de la bouche, ces légers soubresauts qui agitent son corps…


  Un Kervin Tôr, tout de même, semblant moins costaud que le cosmatelot disparu du « Fulgurant » et livré aux sévices des K’Toon…


  Pourtant, ces traits, cette morphologie… C’est bien lui !


  Coqdor est perplexe. Kervin Tôr repris par les K’Toon. Retrouvé à bord !


  C’est pourtant bien Kervin Tôr qui l’a sauvé, en pressant un bouton, non sans lui avoir demandé son avis sur la plongée, cette plongée salvatrice…


  Du moins jusqu’à nouvel ordre, mais tout ne vaut-il pas mieux que d’être encore aux mains des K’Toon ?


  Allons, il faut s’occuper de Kervin Tôr. Le tirer de cette sorte de léthargie, souvent consécutive aux plongées sub-spatiales. Coqdor cherche s’il n’y a pas, dans les réserves du bord, quelque chose qui ressemble à de l’alcool. Après tout, lors du festin tragique, on lui a offert certains élixirs…


  Il croit avoir trouvé ce qu’il cherche. Et aussi une armoire à pharmacie, encore qu’il se demande un peu quels sont ces ingrédients, qu’il ne faudra manipuler qu’avec la dernière délicatesse.


  A genoux près de Kervin Tôr, il fait ingurgiter un peu d’élixir au cosmatelot non sans l’avoir goûté au préalable, par prudence. Un peu de sang remonte aux pommettes du rescapé du « Fulgurant ». Il bat des paupières, mais visiblement, il demeure mal à l’aise. Sa souffrance ne cesse pas.


  — Les plaies, songe Coqdor.


  Le choc de la plongée a pu raviver les blessures, toutes fraîches. Il n’y a que quelques tours-cadran après tout que le cosmatelot a été supplicié et si les particules devaient être infimes, elles ont cependant dû laisser des traces dans cette chair torturée qu’elles ont traversée, irrésistibles, en raison de leur formidable poids sous un volume ultra-réduit.


  Paisiblement, posément, en homme qui sait faire face aux situations, Coqdor commence à dévêtir Kervin Tôr.


  Il l’examine et demeure perplexe.


  — Pourtant… j’ai vu le bourreau appliquer cette sorte de seringue, qui devait propulser les particules terrifiantes, sur l’épaule, sur la cuisse, sur la hanche…


  Or, en ces endroits, Kervin Tôr semble intact.


  Certes, c’étaient de véritables points de matière. Mais pesant des kilos et des kilos, et pénétrant telles des aiguilles… Or aucune cicatrice n’apparaît.


  Bruno Coqdor est traversé d’étranges soupçons.


  Quel mystère représente Kervin Tôr ?


  Il semble bien faible, en dépit de sa musculature, musculature d’ailleurs qui n’est pas aussi marquée que Coqdor croyait en avoir le souvenir, ne l’ayant que trop vu dans le jardin des horreurs.


  Et – Coqdor ressent-il des troubles consécutifs au vertige de la plongée ? – il le voit mal, par instants, encore qu’il soit tout contre lui.


  Ces chairs sont falotes, le ton de l’épiderme paraît virer curieusement.


  — Ah ! ça !… Je deviens fou… Ou bien quoi ?


  Il emporte le corps nu, va le déposer sur une des couchettes du sphéronef. Là il va pouvoir l’examiner plus à l’aise.


  — Je dois le réveiller… à tout prix ! Et qu’il parle !


  Mais le chevalier demeure coi, devant ce qu’il découvre.


  Oui, Kervin Tôr lui apparaît sous un aspect anormal. Oui, le cosmatelot du « Fulgurant » semble avoir quelque chose de changé. Et sa chair devient par instants brefs blafarde, quasi translucide.


  Seulement il y a autre chose. Des boursouflures qui apparaissent et disparaissent, très fugaces, un peu partout, sur son organisme. Un organisme affreusement crispé, convulsif…


  Les yeux exorbités, Coqdor regarde cela…


  Des symptômes mystérieux, correspondant à on ne sait quelle affection inconnue, indéfinissable…


  Des symptômes, surtout, QU’IL A DÉJA EU L’OCCASION D’OBSERVER.


  A bord du « Fulgurant », sur le corps de la fille d’Urizz, la créature énigmatique qu’il retrouve au sein de cette étrange toile d’araignée cosmique, cette clandestine trouvée dans les containers luminiques de l’astronef, alors qu’on cherchait Kervin Tôr disparu.


  Un long moment, Coqdor resta là, incapable d’agir, se contentant de regarder, de constater le fait incroyable, fantastique.


  Il vit la lente et douloureuse métamorphose de ce corps, qui lui apparaissait biologiquement normal, et cependant…


  Il vit les hanches s’arrondir, le menton devenir parfaitement glabre, les cheveux s’allonger, les seins pousser, le sexe disparaître dans les horrifiques contractions de l’abdomen. Tandis que les membres devenaient plus élancés, plus graciles, que le visage s’affinait, le tout se déroulant alors que l’être nu qu’il couvait du regard était soumis à l’affolante mutation.


  Cela sans préjudice des fulgurances de la chair, et de ces abominables boursouflures qui ne cessaient pas, et devaient correspondre au terrible travail des muscles, des nerfs, voire des os, livrés aux assauts de la transformation morphobiologique.


  Témoin impuissant, mais passionné, il vit tout cela.


  Et petit à petit, l’apaisement vint, dans cet organisme de supplicié. Ce fut le calme. Le corps s’étendit, se détendit, les membres tétanisés se relâchèrent.


  Bruno Coqdor, qui transpirait d’angoisse, d’horreur, en éprouva lui-même un soulagement profond.


  Seulement, devant lui, il n’y avait plus le corps musclé, viril, du cosmatelot Kervin Tôr.


  Il voyait, sur la couchette, un corps féminin. Une femme nue.


  Une femme que, cette fois, il reconnaissait parfaitement. Celle qui s’était donnée comme étant en quelque sorte l’agent secret des Urizz, rivaux des K’Toon.


  Non seulement il l’avait vue sur le « Fulgurant » et dans le laboratoire du docteur Stewe, mais encore sous forme spectrale elle était venue à lui dans la prison de K’Toon, elle l’avait fait évader en foudroyant tour à tour les hôtesses, le gardien, l’yvôm, en se matérialisant au nez et à la barbe de la sentinelle, en créant la perturbation sur l’astroport, en le dirigeant vers… le faux Kervin Tôr.


  C’est-à-dire finalement : elle-même.


  Quand elle ouvrit les yeux, elle vit, penchée sur elle, le beau visage régulier au regard vert du chevalier de la Terre.


  Et de sa voix, à la fois douce et bien timbrée, il dit, simplement :


  — Je crois que cette dernière mutation est terminée. J’espère que vous ne vous en ressentez plus trop ?… Et maintenant, belle enfant, il semble que vous devez avoir quelques explications à me fournir…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Maintenant, elle était habillée. Avec la tenue de Kervin Tôr. Une combinaison spatiale dans laquelle, il faut le dire, elle flottait légèrement.


  Bruno Coqdor n’avait pas voulu la brusquer. Il l’avait aidée à reprendre son équilibre, à revenir à elle. Et puis, avec elle, qui semblait vraiment connaître beaucoup de choses de l’espace et de l’astronavigation, ils avaient fait le point, ce qui s’avérait indispensable.


  Où étaient-ils ? Très loin des Nuages de Magellan et de la mini-constellation marginale : Magbis.


  En dehors également de la Voie Lactée. C’était un de ces gouffres intergalactiques qui séparent les univers, le grand vide, si vide il y a dans le Cosmos.


  Là, on a l’avantage de risquer un minimum de collisions. Si bien que le petit sphéronef évoluait capricieusement, sans direction déterminée.


  Et la comète noire ? On ne l’apercevait plus. Il est vrai qu’en raison des vitesses fantastiques susceptibles d’être atteintes par les étoiles mortes, elle pouvait échapper à la visibilité et il faudrait le sidéroradar pour la repérer. En admettant bien sûr qu’elle soit encore dans les parages… relatifs, de la zone où naviguait l’engin spatial avec les rescapés de K’Toon.


  Et puis ils avaient fait une pause, s’étaient restaurés, reposés.


  Coqdor savait que sa compagne se nommait Ffaal, qu’elle était née sur Urizz, y avait subi un entraînement très particulier pour faire partie des réseaux d’espionnage et de contre-espionnage interplanétaires.


  Au départ, elle servait contre K’Toon, rivale millénaire de sa planète natale. L’enjeu demeurait la planète Ar, bien sûr, éternelle pomme de discorde du système de Magbis III. Puis des perturbations étaient nées.


  Tout d’abord on avait signalé la comète noire, l’incompréhensible trajectoire de cet aérolithe géant à la puissance d’attraction formidable, qui avait déjà causé des dégâts considérables dans les Nuages de Magellan dont elle frôlait les plages.


  Ensuite un astronef avait été signalé venant de la Voie Lactée,plus particulièrement de la planète Terre. Les Urizz, déjà renseignés sur la sapience des Galactiques, désiraient en savoir plus, principalement sur le fonctionnement de deux éléments d’importance du « Fulgurant ».


  Tout d’abord les moteurs photoniques, utilisant la désintégration de la lumière, ce qui représentait un carburant illimité.


  Ensuite, une installation antigravitationnelle d’un type nouveau qui, cela tombait bien, pouvait rendre des services considérables soit aux planétaires, soit aux navigateurs de l’espace, en cas de collision ou tout au moins de rencontre avec le formidable et terrible bolide noir.


  Ffaal avait été désignée pour une mission délicate. S’introduire à bord du « Fulgurant ».


  Cela s’était combiné à l’astroport de Kamddel, ultime escale du « Fulgurant » aux approches des Nuages. Un commando Urizz s’était emparé de Kervin Tôr, non point qu’on l’eût particulièrement choisi, mais simplement parce qu’il avait eu le tort de s’éloigner inconsidérément du lieu d’atterrissage.


  Ffaal avait été soumise à un singulier conditionnement. Développant certaines facultés inhérentes à quelques spécimens de sa race, elle était susceptible de modifier considérablement sa morphologie, jusqu’à pouvoir adopter celle d’un personnage étranger à sa personne, voire du sexe opposé. Aussitôt Kervin Tôr capturé, Ffaal avait travaillé la question et, ayant assimilé à peu près l’aspect du cosmatelot au pouvoir des Urizz, elle s’était glissée à bord du « Fulgurant ».


  Seulement, ce travail de mutation présentait des inconvénients, voire des dangers certains.


  Tout d’abord, on ne pouvait demeurer longtemps dans un état anormal.


  Ensuite certaines périodes plus ou moins indépendantes de la volonté du sujet précipitaient ce dernier dans un état second, fantomatique où l’être devenu vibration pure avait toutes les peines du monde à se reconstituer, soit dans un corps, soit dans l’autre, et offrait par contact un danger certain à qui osait le toucher.


  Tout cela, Coqdor commençait à s’en rendre compte. Il avait pu apprécier les difficultés de Ffaal. Tout au moins s’était-elle servie généreusement de son propre handicap en foudroyant tour à tour des femmes, des hommes, des animaux, et ce pour le plus grand bien du chevalier de la Terre, qui avait ainsi pu s’évader.


  Il sut que Ffaal, se sentant redevenir elle-même sur le « Fulgurant », n’avait eu que le temps de se cacher dans les containers luminiques. Il sut que le malheureux Kervin Tôr, transféré par les Urizz sur Ar au moment du sauvetage après l’impact de la comète noire, avait eu le malheur d’être arrêté avec un commando des Urizz et de tomber de Charybde en Scylla, devenant le prisonnier des adversaires de ceux qui l’avaient kidnappé.


  A cet endroit du récit, Coqdor, que le sort de son malheureux cosmatelot tourmentait, s’était écrié :


  — Mais alors… C’est donc bien lui qui… ?


  Ffaal avait baissé la tête :


  — Oui.


  — Lui qu’ils gardent… lui qu’ils ont torturé… Lui qu’ils ont repris !…


  Ffaal devait bien en convenir. Tantôt elle-même, tantôt spectre, et tantôt reprenant l’aspect de Kervin Tôr, elle avait jeté la perturbation à K’Toon, sabotant un émetteur radio pendant le supplice, puis faisant vraiment évader le malheureux.


  Seulement, une fois de plus, il avait été repris, alors qu’elle déroutait les K’Toon en apparaissant sous son aspect. C’est ainsi que Coqdor l’avait trouvée sur le sphéronef.


  Ensuite, elle n’avait pu continuer à maintenir la dure comédie morphologique et soumise aux troubles habituels, aux boursouflures déchirantes, elle avait cessé de jouer les Kervin Tôr pour redevenir elle-même.


  — Ainsi, dit Coqdor, vous m’avez menti… Kervin Tôr, le vrai, après avoir été captif des vôtres, est tombé aux mains de leurs ennemis… et des miens ! Vous avez prétendu qu’il m’attendait sur le sphéronef et jouer son rôle jusqu’au bout !


  — Vous auriez refusé de partir sans lui, Chevalier !


  — C’est vrai. Vous vouliez donc bien que je m’évade ?


  — C’était ma seule chance ! fit-elle avec simplicité.


  Il se tut. Il était rêveur.


  Il aurait voulu sauver ce malheureux Terrien, son coplanétriote. Les intrigues de l’espionne et son inconcevable pouvoir de mutation avaient tout embrouillé.


  Certes, il devait admettre qu’il était bien aise d’avoir échappé aux griffes des K’Toon. Mais il avait souhaité l’évasion parallèle du cosmatelot et, maintenant, il avait tout à redouter pour lui. Et puis, en quelque sorte, il avait été la dupe de cette fille extraordinaire. Douée de pouvoirs fantastiques, certes, mais femme avant tout.


  Il écoutait vaguement des explications techniques.


  Elle lui disait, par exemple, qu’elle aurait eu du mal à poursuivre longtemps le personnage emprunté. D’abord en raison des difficultés à maintenir le métabolisme artificiel qui lui donnait un aspect fallacieux, ensuite parce que, malgré tout, le personnage était assez imparfait.


  Cela Coqdor s’en était vaguement rendu compte. Ffaal disait que, de toute façon, un être humain, si transformisme soit-il, ne dispose que d’un potentiel atomique limité, et qu’il ne peut fabriquer un corps différent du sien qu’à partir de sa base biologique, ce qui laisse évidemment filtrer des carences.


  Il lui demanda s’il y avait beaucoup d’Urizz captifs sur K’Toon. Oui, elle savait que c’était le cas. A brûle-pourpoint, sortant de l’état quelque peu rêveur qui était le sien depuis un instant, il demanda :


  — Pourquoi n’avez-vous pas libéré, plutôt que moi, vos coplanétriotes ? Un ou plusieurs de ceux du commando amenant Kervin Tôr, par exemple ?


  Il la vit se mordre les lèvres sans répondre et ce fut lui qui enchaîna :


  — Parce que vous préférez sacrifier ces hommes de chez vous… à mon profit ! Oh ! non pas pour mes beaux yeux… mais parce que, étant données les circonstances, il vous est facile de supposer que vous allez pouvoir, auprès de moi, poursuivre votre travail de renseignements… et que je vous expliquerai, par exemple, comment fonctionnent nos moteurs à photons ? Ou quel est le secret antigravitationnel de nos appareils ?


  Fille d’Urizz ou non, mutante volontaire ou autre, Ffaal offrait l’aspect d’une personne bien ennuyée, sous le regard vert, incroyablement ardent, du chevalier de la Terre.


  — Ffaal, dites-vous bien que je suis un officier psychologue… et que les procédés techniques m’échappent… Oui… Oui, vous allez me dire que je suis capable de piloter un astronef… C’est vrai ! Mais, de là à en expliquer le fonctionnement…


  Il fit un temps, la regarda bien en face :


  — Vous avez perdu votre temps, Ffaal…


  Il l’observait. Elle n’était pas laide, loin de là. Maintenant, elle redevenait femme, vraiment, sur le plan physique et sans doute ne tenterait plus de longtemps ce genre de fantaisie mimétique.


  — Je vous ai sauvé, dit-elle, dans un soupir.


  Il ne trouva plus rien à dire.


  Du temps passa.


  Ils vivaient. Mais il y avait un sujet qu’ils n’abordaient pas, d’un accord tacite, depuis deux ou trois tours-cadran.


  Celui de la vérité. Celui de leur situation, de leur avenir…


  Parce qu’ils ne savaient absolument pas où ils se trouvaient, où le sphéronef avait été projeté par la plongée.


  Ils pouvaient estimer qu’ils étaient hors galaxies. Que ces taches stellaires qu’ils entrevoyaient pouvaient appartenir soit aux Nuages de Magellan, soit à la Voie Lactée, soit à toute autre constellation, les lancées hors-dimensionnelles créant souvent des surprises.


  Coqdor avait scrupule envers Ffaal. Après tout, elle n’était qu’une créature assez fragile, d’un sexe qu’il respectait, en dépit de ses étranges possibilités mutatives. Pouvait-il, de sang-froid, lui faire envisager que, peut-être, ils étaient condamnés à périr lentement, quand les réserves seraient épuisées, en ces gouffres vertigineux qui ne menaient nulle part ?


  Il ne s’en préoccupait pas moins, pour autant, d’effectuer des recherches avec les appareils du bord. Ffaal, d’ailleurs, lui avait expliqué comment se servir de la sidéroradio, du sidéroradar. Les procédés des K’Toon, constructeurs de cet engin, lui étaient partiellement connus et elle pouvait affirmer qu’ils ne différaient pas tellement de ceux d’Urizz.


  Urizz… Pour elle, ce serait évidemment le salut. Et Coqdor, lui, aurait donné cher pour retrouver le « Fulgurant », Martinbras, Râx, et ses camarades.


  Seulement, se bornant à des appels, tentant de capter des émissions qui se refusaient, ils constataient silencieusement que leur isolement avait quelque chose d’aussi tragique que grandiose.


  Quand, dans le Cosmos, on ne saurait plus accrocher la moindre bribe d’émission radio, si faible, si parasitée soit-elle, c’est vraiment qu’on est LOIN.


  Et loin, à l’échelon cosmique, cela représente des distances qui, chiffrées, ne disent plus grand-chose à l’esprit humain, fût-il accoutumé aux randonnées interstellaires.


  Coqdor, cependant, s’acharnait. A plusieurs reprises, aux heures où il prenait quelque repos, il put se rendre compte que Ffaal, elle aussi, poursuivait ses recherches.


  La première, elle put saisir quelque chose. Il la vit venir vers lui, le visage illuminé :


  — Chevalier Coqdor… J’ai entendu…


  Il écoutait, bouleversé. Allaient-ils sortir de ce cercueil cosmique ?


  Ffaal expliqua qu’elle avait cru percevoir de vagues phrases, en langue de K’Toon. En principe c’était le monde dont on pouvait être le plus proche, sur le mode relatif, bien entendu.


  Elle avait fort mal capté l’émission, bientôt interrompue. C’était un communiqué expliquant que les hostilités reprenaient entre les deux planètes. Mais un détail était important concernant la comète noire.


  Le bolide déroutait les calculs des astronomes et on ne comprenait absolument pas sa trajectoire, cependant minutieusement étudiée. Une puissance apparemment fantaisiste guidait le géant météore. Or, ce qui ravissait Ffaal, planétriote avant tout, c’était que, précisément, sa terre natale avait échappé au sort de la malheureuse planète Ar. La comète noire l’avait évitée, avec une marge importante, qui avait permis d’éviter toute perturbation.


  — Je m’en réjouis pour vous, dit Coqdor, simplement.


  Elle l’enveloppa d’un regard de gratitude, plus peut-être encore. Il eut un sourire un peu amer. Il connaissait les femmes. Une aventurière de la taille de Ffaal ne pouvait demeurer insensible, enfermée seule avec lui à des myriades d’années de lumière de tout univers.


  Et lui ? Pour l’instant, de telles questions lui étaient étrangères. Il ne mesurait que trop les périls qui pesaient sur eux deux.


  Un peu plus tard ils se rendirent compte qu’ils ne captaient plus aucune émission. Ffaal, ayant entendu un bref instant, s’acharnait. Coqdor lui expliqua que, sans doute, elle avait perçu au passage des ondes-boomerang, qui avaient pu heurter quelque corps céleste et rejaillir dans la zone où ils se trouvaient.


  Un corps céleste ? Mais aucun n’apparaissait, et les étoiles les plus proches étaient à des distances tellement considérables qu’ils ne pouvaient les évaluer, même avec les instruments du bord.


  Un corps céleste ? La question le tracassait.


  Pendant que Ffaal reposait, il se remit à chercher. Son hypothèse lui semblait séduisante, encore que purement spéculative. C’était un heureux hasard qui aurait donc fait dévier, ou rebondir, les ondes portant l’émission K’Toon qui avait si favorablement renseigné Ffaal. Encore fallait-il qu’il y eût quelque chose formant écran, afin que les récepteurs du sphéronef aient pu en bénéficier.


  Et ce quelque chose…


  Il ne le vit pas. Il le situa finalement. Ce quelque chose existait.


  Très loin. Devant eux.


  Travaillant longuement sur le sidéroradar, Coqdor finit par comprendre que cette « chose » avançait dans le grand vide selon une ligne dont il ne pouvait absolument pas déterminer la direction, mais, avec un certain effarement, il constata parallèlement QUE LE SPHÉRONEF QUI MARCHAIT CROYAIT-IL SANS DIRECTION PRÉCISE DEPUIS LA PLONGÉE SUIVAIT EXACTEMENT LA MÊME COURBE.


  Autrement dit, le vaisseau spatial emportant Coqdor et l’espionne des Urizz marchait rigoureusement dans le sillage de…


  Qu’était-ce ? Sinon la comète noire.


  La comète noire qui fonçait toujours, à une vitesse telle qu’elle devenait invisible à l’œil et ne pouvait être perçue qu’au radar. Le bolide effarant, formé très certainement à partir d’une étoile morte, refroidie, mais avec encore des réactions thermiques qui permettaient ces projections de particules que Coqdor avait glanées, que les K’Toon avaient eu l’idée infernale d’utiliser pour déchirer la chair de Kervin Tôr.


  Quand il eut compris cela, il se sentit terrorisé.


  Ffaal, le voyant bouleversé, insista pour savoir. Il hésita encore un instant puis pensa qu’il lui devait la vérité.


  Devant eux, QUELQUE PART, allant… Dieu savait où ? il y avait l’aérolithe titanesque, pesant un poids tel qu’il ne disait plus rien aux humains, la comète qui avait perturbé des planètes, qui avait troué le monde d’Ar, qui emportait, plaquées sur sa surface à la force gravitationnelle fantastique les traces incroyablement aplaties des minéraux, des végétaux, des animaux et des humains qu’elle avait glanés dans sa course irrésistible.


  La comète noire, seul corps céleste « voisin » du sphéronef.


  Qui l’attirait petit à petit. Car bientôt ils purent se rendre compte que la distance les en séparant allait en diminuant, lentement certes, mais en s’amenuisant.


  Tout espoir semblait donc perdu pour eux. Le monstre vampirique les emportait dans sa course d’éternité et, à un certain moment, les attirerait, les aspirerait.


  Et ils ne seraient plus, l’engin spatial, ce qu’il contenait, et eux-mêmes, que des ombres plaquées avec des milliers d’autres sur la surface du noyau noir.


  Ils allaient. Ils allaient vers un abîme tellement effarant que le valeureux Coqdor éprouvait un vertige tel qu’il n’en avait jamais connu.


  Et que Ffaal, vaincue, effondrée, se taisait. Elle ne pleurait pas, mais il comprenait quelle horreur envahissante était celle de l’espionne d’Urizz…


  Il n’y avait plus qu’un homme et qu’une femme, perdus, abandonnés de tout et de tous, hors espérance, qui tombaient, il n’y a pas d’autre mot, dans un puits sans limite et sans fond, un abîme où ne brillaient plus les étoiles…
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  Le Conseil s’était réuni dans une des tours de la vaste cité de K’Toon. Il n’était pas question de jardins fleuris, d’orgies ou de supplices raffinés. Les représentants du pouvoir, presque intégralement militaires, se confrontaient avec les scientifiques de la planète.


  La guerre avait repris, une fois de plus, alors que le sauvetage des malheureux rescapés d’Ar n’était pas terminé. Il y avait eu un prétexte, un incident quelconque entre Urizz et K’Toon pour mettre le feu aux poudres.


  Ceux d’Ar avaient reflué, désertant même les camps de secours. Ces primitifs, jaloux de leur indépendance, abandonnaient de tels refuges pour se replier en pleine nature, dans des bois, des cavernes, des lieux connus d’eux seuls, et que les extra-planétaires auraient du mal à pénétrer.


  Urizz et K’Toon s’étaient déjà livré quelques duels, soit aux alentours du gouffre creusé par la comète noire dans le flanc d’Ar, soit dans l’espace.


  Encore un conflit ! Qui menaçait de durer longtemps.


  Ha’K’Toon, qui présidait, était en train d’expliquer à ses homologues des régions militaires qu’il serait bon d’en finir rapidement. D’après les réseaux de renseignements, les Urizz n’étaient pas absolument en très bonne position. D’autre part, il fallait profiter du désarroi de ceux d’Ar pour s’emparer d’une surface aussi grande que possible de la planète tierce, éternel enjeu des combats.


  Wy’K’Toon, podestat d’une cité lointaine de K’Toon, demanda ce qu’il était advenu de l’astronef de cette planète appelée Terre. Un général avoua, non sans une certaine gêne, que le commandant Martinbras, dès le début des hostilités avait quitté Ar. Il estimait devoir se tenir dans une neutralité absolue, ce qui semblait logique. Seulement le Terrien n’avait pas mâché sa façon de penser. L’inexplicable disparition de son ami le chevalier Coqdor, venant après celle, toujours mystérieuse, du cosmatelot Kervin Tôr, l’irritait particulièrement. Ceux de K’Toon lui avaient juré par tous les dieux de la Galaxie qu’ils n’y étaient pour rien, mais à bord du « Fulgurant » on demeurait sceptique et Martinbras avait parlé d’en référer au Grand Conseil Interplanétaire.


  Les K’Toon s’en souciaient modérément. Il existait, ce Grand Conseil, et certaines planètes des Nuages de Magellan y étaient rattachées. Toutefois, les K’Toon se jugeaient bien tranquilles. La disparition de deux hommes, qui pouvait fort bien être accidentelle, ne provoquerait jamais au pis-aller qu’un blâme et en raison de sa position marginale des constellations, le monde de Magbis III ne risquait pas grand-chose.


  Il n’en était pas moins vrai, ainsi que le souligna Ha’K’Toon, que l’évasion du chevalier Coqdor demeurait une énigme et on ne savait toujours pas ce qu’était devenue cette fille mystérieuse entr’aperçue au moment de l’envol du sphéronef.


  Un des podestats demanda si le Terrien Kervin Tôr était toujours là. Oui, on le gardait captif. On avait pansé ses plaies. Il avait été interrogé, mais ses explications demeuraient confuses. Il ne comprenait rien au sabotage de la station radio. Il avait dit seulement qu’une sorte de fantôme l’avait aidé à s’évader, et qu’il avait été pris en chasse, capturé de nouveau. C’était tout. Finalement, on avait jugé bon de ne pas insister, un détecteur de mensonges attestant qu’il parlait avec sincérité.


  Cette histoire de fantôme aurait paru suspecte sans les témoignages des hôtesses, des gardiens de la prison, qui en avaient été victimes, commotionnés, mais ranimés ensuite.


  Sans doute s’agissait-il de quelque ruse, de l’application d’un procédé scientifique mal connu.


  Des Terriens ?


  Ou, ainsi que le suggéra l’amiral Gy’K’Toon, de l'ennemi héréditaire Urizz ?


  Ce dernier, s’il ne possédait pas une très forte Sotte, entretenait, on le savait, des laboratoires où œuvraient des savants très évolués.


  Si, vraiment, les Urizz étaient capables de tels exploits, raison de plus pour les détruire, tout au moins de les neutraliser dans les plus brefs délais.


  — C’est là, Messeigneurs, le but de notre réunion, déclara Ha’K’Toon.


  La parole était aux scientifiques.


  Eux se souciaient peu de savoir ce qu’il était advenu de l’astronef terrien « Fulgurant », ni de l’évadé Coqdor, parti, finalement, avec une femme inconnue dont on ne savait rien. Ce qui les amenait, c’était une communication de la plus haute importance.


  Leur porte-parole infligea aux militaires un cours particulièrement assommant sur la comète noire, les étoiles à neutrons, les particules, les forces répulsives s’opposant au refroidissement d’un astre mort, les poids effarants atteints par la concentration des atomes, les sursauts gravitationnels venant en opposition, etc.


  Les militaires, gens qui n’ont pas toujours l’esprit particulièrement subtil feignirent d’écouter avec intérêt et quelques-uns poussèrent la politesse jusqu’à émettre des gloussements, grognements, onomatopées et autres sons émanant du larynx qui se voulaient à la fois approbatifs et témoins de leur admiration.


  Ce qui importait pour les stratèges c’était le véritable sujet de la table ronde : où en était-on avec cette sacrée comète ? Et surtout dans quelle mesure les scientifiques prétendaient-ils s’en servir en tant qu’arme de guerre, puisque c’était en fait de cela qu’il s’agissait.


  On répondit à ces questions. Le fantastique bolide avait dérouté tous les calculs, aussi bien humains qu’ordinateurs. Sa randonnée avait pris, après l’impact avec Ar, une trajectoire jugée fantaisiste, et ne correspondant en rien aux prévisions des spécialistes.


  — Ainsi, fit remarquer Wy’K’Toon, elle a évité Urizz, sur lequel, m’avait-on dit, elle aurait creusé un sillon formidable, provoqué des catastrophes, etc.


  Gy’K’Toon regretta cette carence du météore. C’eût été, selon lui, une excellente occasion d’investir la planète rivale. On aurait pu, par exemple, affirmer qu’on venait en expédition de secours, tout comme sur Ar. La suite s’imposait, et il eût été aisé alors de répandre des forces un peu partout, en profitant du désarroi général.


  Seulement la capricieuse comète avait déjoué de tels projets. Wy’K’Toon, lui, voulait savoir où elle était.


  Le doyen du corps scientifique répondit à cette question : le grand aérolithe après avoir épargné la rivale de K’Toon fonçait maintenant dans les espaces intergalactiques.


  — A-t-elle dévié en raison du choc avec Ar ?


  — Non, c’est insuffisant pour un tel bolide, dont le poids est terrifiant. La rencontre avec Ar n’a pu la désorienter. Mais ce fut pour nous riche d’enseignements.


  — Expliquez-vous !


  — Nous avons, vous le savez, glané des particules émanant du noyau. Particules étudiées en laboratoire et… susceptibles de traverser n’importe quel corps…


  — Fût-il humain, susurra Gy’K’Toon, qui avait eu vent du supplice infligé au Terrien Kervin Tôr.


  — En effet. Un extra-planétaire a fait les frais de cet essai…


  — Que sont devenues les particules utilisées ? interrogea un vieux commandant.


  Il lui fut répondu qu’eu égard à leur poids exceptionnel, elles avaient simplement traversé la chair du patient, puis s’étaient perdues dans le sol et, actuellement, devaient gésir quelque part dans le sein de la planète K’Toon.


  Ha’K’Toon trouvait qu’on s’égarait. Il rappela les scientifiques et les autres à plus de réalisme. Il fallait savoir ce que proposait la gent sapiente.


  Cette fois, enfin, ce fut clair. On envisageait de retrouver la comète, de lui « emprunter » une certaine masse de particules, de se servir ensuite du potentiel ainsi récupéré pour venir à bout des Urizz.


  Comment ? interrogèrent les militaires. On en revint au principe de la projection, déjà utilisé à l’échelon quasi atomique sur un organisme humain. On envisageait maintenant d’agir avec des boules d’un volume très réduit, mais dont le poids titanesque multiplierait l’action à l’infini. Des canons étaient à l’étude afin de régler les tirs contre Urizz.


  Tout cela était très joli, mais demeurait hypothétique. Parce que, avant tout, il importait d’aller « cueillir » cette masse de matière concentrée. Comment ?


  Là, les scientifiques eurent un sourire un peu hautain. Oubliait-on le procédé Aktorô ? La découverte géniale du regretté Ktôr, savant K’Toon disparu quelques rotations de la planète plus tôt ?


  Aktorô… le moyen d’agir, à distance, par ondes, sur le minerai !


  Aktorô… avec lequel on avait fossilisé sur place et capturé le chevalier Coqdor, qu’on avait ensuite amené sur K’Toon.


  — D’où il s’est évadé, fit remarquer aigrement le doyen des savants, ce qui provoqua une grimace générale sur les faciès lunaires des militaires.


  Ha’K’Toon ramena ces Messieurs à plus de compréhension. Il demanda lui-même si vraiment on pouvait détacher des parcelles d’une masse de matière aussi concentrée qu’on l’avait laborieusement expliqué, et si, justement, une étoile morte, puisqu’il devait s’agir de cela, n’était pas un tout qui attirait à lui n’importe quel autre corps, comme cela s’était passé sur Ar.


  — Oui, dit un spécialiste nucléaire. Mais ne vous a-t-on pas expliqué aussi le jeu des forces répulsives, qui contrebalance, dans une certaine mesure, la puissance de concentration ? Profitant de ces suprêmes soubresauts thermiques, les captateurs Aktorô devraient pouvoir nous ramener assez de ce conglomérat atomique pour en finir, une fois pour toutes, avec ces crapules d’Urizz…


  — Vous dites bien qu’ils « devraient » ? souligna Gy’K’Toon plus sceptique que jamais.


  Quelqu’un dit : « C’est empirique » ! Un autre déclara : « C’est pragmatique ». Les savants étaient vexés, les scientifiques irrités. Ha’K’Toon eut quelques peines à remettre de l’ordre.


  Puis tous ces faciès replets et ronds reprirent leur impassibilité native.


  — N’oublions pas, dit le podestat numéro un, que nous avons déjà pu utiliser quelques particules… Pourquoi ne pas en récupérer un nombre infiniment plus élevé ?


  Et la séance continua ainsi, des heures…


  Finalement, malgré le scepticisme de certains (même de quelques savants qui prenaient leurs collègues pour des imbéciles) la haine d’Urizz l’emporta.


  Il y avait (peut-être) un moyen (hypothétique) de détruire l’ennemi.


  Cela valait la peine d’essayer. On enverrait des astronefs à la poursuite de la comète noire, en prenant les précautions d’usage.


  Quelques voix estimèrent que ces hommes iraient à la mort. Mais, en raison de leur sensibilité réduite, les K’Toon n’en étaient pas à ça près.


  Une expédition fut donc décidée.


  Peu de temps après, une escadre de trois vaisseaux spatiaux quittait K’Toon.


  Trois vaisseaux spatiaux munis de l’appareil Aktorô… pour aller, ainsi que le disait l’amiral en ricanant : à la pêche aux neutrons !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Bruno Coqdor avait traversé l’univers, franchi des distances vertigineuses, exploré d’innombrables planètes. Il avait même, au cours d’une de ses aventures, cru entrevoir le Grand Rayon Livide, fantastique météore qui, aux frontières cosmiques, semble marquer la limite de l’espace interdit aux plus audacieux cosmonautes (1).


  Jamais, cependant, il n’avait éprouvé ce qu’il ressentait à présent.


  Il avait affronté maints périls, lutté contre les forces mauvaises, les monstres des mondes ignorés, les tempêtes du grand vide et, plus que tout, contre l’ennemi numéro un de l’homme, l’homme lui-même.


  Cependant, tous ses efforts, tendant vers des fortunes diverses, ne l’avaient jamais mené vers la désespérance.


  Maintenant…


  Les lois physiques les plus simples, les plus intangibles aussi, lui donnaient l’assurance absolue de ce qui l’attendait en compagnie de la fille d’Urizz, à savoir l’écrasement inéluctable sur la comète noire.


  En vain avaient-ils, sans grande conviction d’ailleurs, tenté d’échapper à l’incroyable force gravitationnelle de ce bolide invisible à leurs yeux mais perceptible au sidéroradar, qui les entraînait vers la catastrophe finale.


  Aucune accélération de vitesse, aucune bifurcation de la ligne suivie n’était réalisable. Ils avaient aussi songé à la plongée sub-spatiale. Là encore, c’était l’échec. La comète noire, seul corps céleste évoluant dans cette portion de l’espace les tenait et les tenait bien. Uniquement par la force attractive. L’évasion s’était avérée impossible.


  Et si lentement que s’accomplît la diminution de distance séparant les deux éléments, cette diminution était constatable. Les chiffres, simplement lus sur les cadrans de contrôle, l’attestaient.


  Insensiblement, on se rapprochait de la comète. Petit à petit, au fur et à mesure que le sphéronef tomberait sous sa coupe, la vitesse de l’engin spatial augmenterait par voie de conséquence. Et ce serait alors la lancée finale, la course à l’abîme qui se solderait par l’écrasement de l’astronef et de ses occupants sur l’étoile morte, qui les plaquerait à elle de telle sorte qu’ils seraient réduits à l’état de simples taches diluées en surface, là où stagnaient les fantômes des planètes déjà dévastées et tout ce qui avait été arraché au monde torturé d’Ar.


  L’horreur, Bruno Coqdor connaissait l’horreur.


  Et cependant, il ne subissait pas le supplice supplémentaire de la solitude.


  Ffaal était là.


  Ffaal. L’espionne de la planète Urizz. Ffaal, cette fille aux pouvoirs mimétiques extravagants. Mais un être humain et, ce qui plus était : une femme.


  Le subtil Coqdor lisait à cœur ouvert en elle. Maintenant, en personne très informée de la vie spatiale, elle n’avait plus d’illusions à se faire sur leur sort.


  Elle avait très bien compris ce qui se passait. Elle l’avait adroitement secondé dans toutes leurs tentatives pour obtenir l’arrachement à la puissance gravitationnelle de la comète noire. Et les insuccès répétés l’avaient éclairée suffisamment.


  Courageuse jusqu’au bout, elle refusait de se plaindre et, si elle avait quelquefois pleuré, du moins était-ce avec discrétion, s’arrangeant pour qu’il ne s’en rendît pas compte.


  Il savait ce qu’elle endurait mais il respectait cette pudeur de la crainte.


  Parfois, seulement, il voyait qu’elle le regardait, et l’horreur passait aussi dans les beaux yeux de l’espionne. A quoi lui servait à présent sa capacité de se métamorphoser, de feindre l’apparence d’un cosmatelot terrien, ou de devenir pendant un temps une sorte de fantôme électrodynamique au contact quasi mortel ?


  Un corps céleste à la puissance inouïe en attirait un autre à lui. C’était tout.


  C’était la condamnation à mort de Bruno Coqdor et de Ffaal, la fille d’Urizz.


  Inexorable peau de chagrin, la distance avait encore diminué.


  Ils ne regardaient plus le cadran horaire. Ils ignoraient le temps. Ils étaient déjà hors de l’espace-temps, encore que ce fût ce rapport dominant du cosmos qui demeurât le maître, déterminant leurs derniers instants en proportion de la masse de la comète sur celle infiniment plus légère du sphéronef.


  Bruno se savait donc emmené à la mort. En homme courageux à la foi ardente, en chevalier de la Terre qu’il était il avait toujours su faire face, même à la mort.


  En diverses circonstances, il avait envisagé le pire, non sans ce soupçon d’espérance qui, jusqu’au bout, demeure au sein de l’homme. Et il avait toujours, du moins jusque-là, réussi à survivre.


  Pour une fois il réalisait la possibilité de sa propre fin. Et soucieux d’être digne de lui-même il se voulait lucide. Pour les plus fervents le grand passage n’en demeure pas moins l’inconnu. Nul ne saurait prétendre y atteindre sans éprouver une crainte d’ailleurs légitime. Mais Coqdor était aussi tenaillé par d’autres sentiments. Curiosité. Espérance…


  Il songeait à Ffaal. Elle était jeune, elle était belle et saine et en la regardant il oubliait aisément les horrifiques contractions qui correspondaient à ses singuliers changements d’état morphologique.


  Elle était planétriote. Elle avait travaillé pour la cause des siens, accepté donc, à l’avance, le sacrifice de sa jeune vie.


  Et cela lui faisait de la peine de songer que bientôt elle allait périr dans l’effroyable vertige des derniers instants, qu’elle ne serait plus sur la surface du bolide fantastique qu’une vague ombre diluée, totalement méconnaissable, les cellules constituant ce corps aux facultés exceptionnelles étant vouées à un aplatissement total eu égard à la titanesque puissance émanant du noyau neutronique.


  Coqdor refusait de sombrer dans un état morbide. Jusqu’au bout, il se voulait un homme libre. Aussi cherchait-il par les appareils optiques du bord fort bien équipé sur ce point, à observer la zone singulière où il avait été précipité.


  Les compteurs de vitesse étaient bloqués, ce qui attestait qu’on était emporté à une allure dépassant les normes. La comète noire n’était pas encore visible à l’œil nu, mais l’homme aux yeux verts estimait que cela ne saurait plus tarder.


  En attendant, il poursuivait son étude de ce milieu singulier.


  Ce qui le frappait tout d’abord c’était qu’à présent le sphéronef paraissait voyager dans une région totalement neutre. L’espace n’était ni clair, ni sombre. C’était absolument indéfinissable. Il se trouvait dans une sorte de non-clarté, qui cependant n’était pas la nuit, la grande nuit ténébreuse de certaines zones célestes.


  En vain portait-il ses regards, soit par les hublots, soit au télépériscope, soit par le panoramique qui embrassait le demi-cercle sur deux cents grades.


  Rien n’apparaissait.


  Ni la tache vaguement luminescente d’une constellation, ni le point brillant isolé d’une étoile, d’un de ces soleils piqué là comme un fanal d’espoir et dont l’apparition a rendu la vie à plus d’un équipage de cosmonautes égarés.


  Rien de cela. Un vide désespérant, sans couleur, sans ombre…


  Et pourtant Coqdor en avait la certitude, lui qui avait effleuré la frontière de l’univers, on se trouvait encore au sein même du monde créé.


  Hors de toute galaxie, c’était indéniable. Mais où ?


  Il ne parvenait pas à comprendre.


  Hublots, lentilles d’approche, panoramique, tout lui montrait le reflet affligeant de ce vide qui n’était pas le vide, de ce néant qui n’était pas le néant


  Il avait, comme toujours à bord des astronefs hormis aux approches d’une planète l’impression de l’immobilité absolue, alors qu’il se disait que le vaisseau spatial devait avancer à une vitesse inconnue de n’importe quel autre engin cosmique.


  Surtout ce qui le frappait c’était qu’en dépit de cette stagnation factice il ne se sentait pas « avancer », comme cela se produit normalement sur un navire de l’espace. On est stable, on croit « ne pas bouger » mais on réalise cependant, à force de concentration, qu’on « progresse » vers un « avant » relatif, mais tangible.


  Bruno Coqdor commençait à se rendre compte que le sphéronef qui l’emportait n’avançait pas.


  Il tombait.


  Tomber ? Un verbe qui, dans l’espace, est habituellement une absurdité, puisqu’il n’y. a en vérité ni haut ni bas entre les corps célestes, et que seule, la gravitation artificielle des astronefs peut rétablir chez l’homme un semblant d’équilibre.


  Or il ne pouvait le démontrer mais intuitivement il en avait conscience, le sphéronef tombait. Et Coqdor, et Ffaal, tombaient avec lui.


  Vers quoi ? Vers quel gouffre jamais imaginé par les rêveurs les plus fous ?


  Il gardait ses réflexions pour lui, évitant d’affliger davantage Ffaal. La jeune femme luttait contre sa propre tristesse. Elle lui souriait parfois et son regard s’attachait longuement sur le chevalier. Il répondait gentiment à son sourire, mais il avait une telle conscience de leur situation que cela excluait en lui tout autre sentiment.


  Pourtant, d’instant en instant, il sentait bien qu’elle s’attachait à lui.


  Une étrange forme d’amour, ainsi, aux portes de la mort. Coqdor, qui avait des femmes une grande connaissance, pensait que cet élan vers lui, seul homme présent dans cet infini de désespoir, était une chose très simplement naturelle. Femme et se sentant isolée, perdue, elle cherchait le refuge obligatoire entre les bras et dans le cœur de l’être viril qu’il lui était donné de côtoyer en d’aussi exceptionnelles circonstances.


  Lui se sentait incapable de répondre à cet amour. Il savait qu’à un certain moment il l’étreindrait, il apaiserait la peur finale de la jeune femme par des caresses très tendres, qu’il irait pour lui faire la mort plus douce jusqu’au bout de l’union charnelle.


  Mais il savait aussi que son cœur n’aurait aucune part dans de tels ébats, qui resteraient pour lui une manifestation plus fraternelle qu’autre chose.


  Il demeurait obnubilé par la grande question : où étaient-ils ?


  La vitesse de chute – puisque chute il y avait – s’accélérait sans doute, mais il n’avait aucun moyen de contrôler cette progression dans l’allure. Il scrutait en vain l’horizon insaisissable, espérant toujours quoique de façon de plus en plus ténue d’y entrevoir quelque étoile…


  Mais nul phare ne brillait jamais et le sidéroradar qu’il surveillait quasi en permanence continuait à demeurer également neutre, vierge de toute trace de quelque corps céleste que ce soit : soleil, planète, bolide ou autre.


  Coqdor, par instants, rageait :


  — Nous tombons… Nous allons vers… Ah ! vais-je donc mourir sans savoir, sans comprendre ce qui m’arrive ?


  Cela, au terme de sa vie, l’exaspérait. Il ne parvenait pas à saisir le plus petit indice. Il supposait se trouver bien plus vers le centre du Cosmos que vers ses plages. Mais cela ne se confirmait ni ne s’infirmait et il ne comprenait toujours pas, ne se raccrochait à aucune preuve, si minime fût-elle.


  Ffaal et lui parlaient peu. Leurs yeux suffisaient à exprimer leurs pensées.


  Chez elle, le feu suprême d’un être jeune qui va périr, et souffre de ne pouvoir lancer ses derniers éclats.


  Chez lui, l’angoisse de se heurter à un mystère, à une frontière infranchissable entre le réel et l’irréel.


  Tout était silence. Et il ne faisait ni nuit ni jour, dans cet inconnu…


  Et puis, enfin, il y eut quelque chose.


  Ffaal le vit sur le sidéroradar et jeta un grand cri, appelant Coqdor qui se précipita.


  Longuement, ils observèrent la tache qui venait d’apparaître.


  Qu’était-ce donc ? Les dimensions en paraissaient gigantesques. Toutefois, les hypersondeurs attestaient qu’il ne s’agissait du contexte atomique ni d’un soleil en activité, ni d’une terre quelconque. D’ailleurs aucune étoile, aucune planète, ne devaient subsister dans la zone énigmatique où « tombait » le sphéronef, à la suite de la comète noire.


  Ils purent croire, un certain moment, que cette tache correspondait justement au bolide qui leur servait de vecteur, de guide inexorable, mais ils constatèrent que la chose se trouvait en dehors de leur trajectoire.


  Et puis, relevant les indications des sondeurs, Coqdor parvint à la conviction qu’il s’agissait d’un astre mort, d’une de ces étoiles à concentration neutronique qui sont les vestiges d’un soleil oublié.


  Or, il ne pouvait plus en douter, un tel conglomérat d’atomes étroitement serrés, formation particulière dans l’univers, cela correspondait très exactement à la composition supposée par tous les astronomes de diverses planètes ayant étudié cette malencontreuse comète noire qui les avait amenés dans cet abîme vertigineux.


  Ils dépassèrent l’étoile refroidie et, un peu plus tard, parvinrent cependant à la distinguer dans l’espace morne, sans réaliser si elle était immobile ou si elle poursuivait, tout comme eux, une course insensée.


  L’immobilité n’étant que fictive dans le cosmos, tout portait à croire que ce globe d’atomes « tombait », lui aussi, quoique sur une ligne tangente à la leur.


  Ils ne distinguaient toujours pas la comète noire, ce coursier d’enfer qui les entraînait au gouffre. Mais, un peu plus tard, une autre tache fit son apparition.


  Puis une autre.


  Plusieurs autres encore.


  Placées dans divers azimuts, elles devaient elles aussi se déplacer, ces étoiles de mort qui se précipitaient éperdument dans cet infini de vide sans lumière.


  Et les sondeurs étaient formels, et Coqdor ne les interrogeait même plus.


  Dans ce cosmos à part qui cependant faisait partie du cosmos il n’y avait plus que des étoiles mortes.


  Tout était noir en elles, de ce noir insaisissable à l’œil purement relatif mais cependant faisant écran sur la morosité de ce ciel qui n’en était pas un.


  La vérité commença à se faire jour dans l’esprit du chevalier Coqdor.


  Une vérité tellement effarante qu’au départ, il la repoussa, il voulut la rejeter de son cerveau, s’accusant de succomber à un dérèglement des sens, après tout explicable dans ce voyage qui ne devait jamais avoir de fin, qui le menait sur le chemin de l’éternité…


  Mais, tenace, la pensée s’incrustait en lui. D’autres étoiles noires, d’autres et toujours d’autres…


  Elles voguaient toutes vers un but inconnu. Elles tombaient.


  Comme tombait la comète noire, cette étoile morte qui avait bouleversé les Nuages de Magellan, troué la planète Ar, jeté la perturbation dans la constellation Magbis III.


  Coqdor sentait la lumière monter en lui. Une compréhension qui le rassérénait et compensait la menace de morbidité.


  Ffaal le voyait transfiguré. Elle se mordit les lèvres, étouffant les questions qui montaient en elle.


  L’interroger ? Mais il lui semblait qu’il atteignait à une connaissance extraordinaire, qu’il recevait une révélation encore ignorée des hommes et qu’il serait peut-être sacrilège d’oser forcer le chevalier à parler de ce qu’il découvrait.


  Elle n’attendit pas longtemps. La vérité éclatait en lui et autant pour la jeune femme que pour lui-même, pour le Cosmos tout entier auquel il eut voulu le crier, Coqdor lança dans un grand cri :


  — Nous touchons à un domaine jamais soupçonné d’aucun vivant de l’univers… Nous pénétrons dans le cimetière des étoiles !…


  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il demeurait muet comme accablé par la farouche, la terrible beauté de ce qu’il lui était accordé de connaître.


  Un univers qui ne ressemblait à aucun autre. Des astres morts. D’un volume évidemment réduit en proportion des soleils que tous ces globes sombres avaient pu représenter, il y avait des siècles, des millénaires, des milliards d’années peut-être…


  Mais, dans l’éternité cosmique, cela n’est rien de plus qu’une seconde.


  Instinctivement, regardant elle aussi, Ffaal s’était serrée tout contre lui.


  Et l’homme, au nom de l’instinct ancestral, protecteur naturel, enlaçait doucement, fermement, celle qui s’appuyait sur son épaule musclée, cherchant la chaleur réconfortante du mâle, devant le péril ou, comme c’était le cas, la grandiose révélation de l’inexorable.


  L’esprit de Coqdor continuait à travailler. Il en oubliait presque cette condamnation à mort sans appel qui était la leur, à l’espionne des Urizz comme au chevalier venu de la Terre. Il pensait, il analysait, il étudiait.


  Il croyait comprendre.


  La comète noire était bel et bien une de ces étoiles refroidies, contractées en un rétrécissement volumique incroyable, comme cela se produit à intervalles capricieux à travers l’univers.


  La comète noire qui avait jeté l’alarme aux abords des Grands Nuages suivant la règle mystérieuse et sans doute immuable de ses sœurs les étoiles mortes, avait pris le chemin de ce centre cosmique, de ce gouffre ignoré de tous les humains jusqu’à cet instant, où se retrouvaient les soleils qui n’avaient plus de raison de briller encore.


  Il en voyait d’autres, et d’autres toujours.


  Il apercevait au fur et à mesure que le sphéronef toujours lié à l’invisible guide poursuivait sa route, des sphères sombres, ternes, qui étaient les fantômes d’astres autrefois radieux, qui avaient durant des myriades d’années, couvé, réchauffé, fécondé, entretenu des planètes verdoyantes et des rochers torrides.


  Et c’était maintenant la sarabande silencieuse de ces spectres d’étoiles, ces ectoplasmes solaires, ces amas neutroniques, réduits, détrônés, avilis, tombant sans gloire dans l’abîme effrayant.


  Les sphères aperçues étaient de dimensions diverses, très variées, selon qu’elles avaient correspondu, dans des temps irrémédiablement révolus, à des géantes du style Aldebaran ou Antarès, ou à de petits astricules, à la magnitude parfois étincelante mais au volume infiniment plus faible.


  Cela apparaissait, passait, dépassait, visible à la fois par les hublots ou sur les appareils du sphéronef.


  Ni Bruno Coqdor, ni Ffaal ne disaient plus rien.


  Subjugués par l’incroyable découverte, ils se laissaient emporter, très près l’un de l’autre, retrouvant le suprême contact humain qui réconforte, qui rassure en face des grandes énigmes du Cosmos.


  Coqdor songeait.


  Il lui semblait évoluer à l’intérieur d’un atome titanesque, aux dimensions infinies. Ces globes noirs en étaient les électrons. Mais il imaginait que peut-être il existait quelque part le noyau central, quelque monstre inimaginable autour duquel gravitaient ces étoiles spectrales après avoir été appelées de tous les azimuts possibles de l’universel.


  La comète noire au cours de sa randonnée qui avait paru si fantaisiste allait cependant sans dévier vers ce domaine sans nom. Et il avait fallu qu’à un certain moment le sphéronef lancé en plongée spatiale, se reconstituât juste au point voulu pour que l’attraction de l’étoile morte puisse agir sur lui et l’emporter en une course sans fin vers ce que Coqdor avait appelé sans grand risque d’erreur le cimetière des étoiles.


  Ils avaient un peu tous les deux l’impression d’être des intrus. Des intrus frôlant le sacrilège tant la grandiose vision de ce tombeau de soleils avait quelque chose d’envoûtant, de sacré. Sans nul doute, aucun humain n’aurait pu s’y aventurer sans périr, parce que ses yeux auraient vu ce qu’il n’était pas donné aux pauvres humains de voir.


  Ils pénétraient à leur corps défendant dans quelque saint des saints cosmiques, et ils en avaient conscience, et, à l’avance, ils acceptaient leur sort inéluctable, à savoir la certitude de ne jamais aller plus avant parce que les hommes ne pouvaient supposer qu’il leur fût accordé d’aller plus loin que ce lieu où venaient achever de mourir les étoiles du ciel…


  Bruno Coqdor faisait machinalement un rapprochement curieux avec une légende de cette planète Terre où il avait vu le jour.


  Ffaal, bien sûr, n’aurait pas pu comprendre, et il n’éprouvait pas le besoin de lui en parler.


  On avait dit très souvent que les grands pachydermes de sa planète, les éléphants, sentant leur fin dernière se dirigeaient tous vers des lieux inconnus où ils tombaient à bout de forces parmi les squelettes de leurs congénères.


  En était-il donc ainsi des soleils ? Coqdor, sur la foi de certains zoologues admettait que le cimetière des éléphants relevait de la fiction. Du moins, en ce qui concernait les étoiles pouvait-il constater que c’était une réalité, la plus fantastique de toutes.


  Mais ni Ffaal, ni lui-même, n’auraient plus jamais l’occasion de conter l’aventure à leurs frères des humanités planétaires.


  Le vertige les gagnait doucement. Bientôt, Ffaal ne fut plus qu’une chose palpitante, effarée, abandonnée entre les bras robustes du chevalier.


  Et lui, oubliant tout, oubliant la mort inexorable et proche, se laissait aller d’abord à caresser cette chair douce, cette chair de femme qui le brûlait à travers les combinaisons de bord.


  Bientôt, leurs têtes roulèrent l’une près de l’autre, leurs lèvres se touchèrent…


  Transformiste biologique ou non, il découvrait une femme.


  Nés à des distances incommensurables l’un de l’autre, un homme et sa compagne, réunis aux portes de l’éternité, roulèrent sur le plancher de métal de l’engin spatial après avoir arraché leurs vêtements.


  Longuement ils s’aimèrent au mépris de ce qu’ils étaient, de tout ce qui avait pu les séparer, de ce qui les unissait de façon redoutable : la plongée sans fin au milieu de ces cadavres d’étoiles.


  Perdu dans l’extase, sauvé provisoirement par les sens, Coqdor s’arrachait à l’emprise de l’ambiance terrifiante qui pesait sur eux.


  C’est ainsi qu’il laissait ses regards errer dans le vague, encore sous l’impression voluptueuse, lorsqu’il s’arrêta à contempler le panneau-écran du sidéroradar lequel reflétait-les taches énormes des astres morts.


  Or, tout à coup, quelque chose le frappait. C’était l’immobilité, la stagnation de ces taches, alors que durant les instants précédents il les avait vus sans cesse évoluer, au fur et à mesure que le sphéronef progressait à travers le cimetière stellaire à la suite de la comète noire, laquelle sans doute n’avait pas encore atteint son but terminal.


  Il fronça le sourcil, se leva doucement.


  Ffaal, les yeux clos, murmura son nom, surprise de cet éloignement.


  Il posa un baiser preste sur le front de la jeune femme, comme pour la rassurer et se dirigea vers l’écran.


  Il vérifia les contrôles. Il n’y avait pas d’erreur, rien n’était déréglé et les aiguilles indiquant la vitesse, lesquelles avaient été bloquées pendant un long moment en raison de l’allure folle atteinte par l’appareil spatial, étaient retombées au point zéro.


  Si des astres apparaissaient ainsi, c’était que le sphéronef demeurait à une distance constante.


  C’est-à-dire, ce qui paraissait ahurissant, qu’il avait atteint l’immobilité, cette immobilité qui cependant ne correspond cosmiquement à rien.


  Plus qu’intrigué, Coqdor, lequel se conduisait absolument comme le contraire d’un condamné à mort – ce qu’il était pourtant – commença une vérification fiévreuse de la position du vaisseau de l’espace.


  Ffaal s’était redressée. La jeune femme regardait son étrange amant, toujours nu, qui maintenant semblait saisi d’une ardeur subite pour l’astronavigation et la délaissait totalement.


  Lentement elle vint vers lui sans poser de questions et le regarda faire.


  Par instants, il s’énervait, murmurait des bribes de phrases :


  — Ce n’est pas possible… Il y a quelque chose de détraqué… Je rêve…


  Mais tout semblait formel et il avait beau procéder à la démonstration par le panoramique, à la vérification de visu par les hublots, il en revenait toujours à la même et stupéfiante conclusion.


  Le vaisseau spatial était bel et bien immobilisé dans cet espace sans nom.


  Une fois de plus, le sentiment qui tenaillait Bruno Coqdor et lui redonnait vitalité en dépit de la menace pesant sur lui, c’était la curiosité scientifique.


  Savoir… Comprendre… Toute sa vie tenait dans ces verbes !


  Or le sphéronef ne bougeait plus. Du moins demeurait-il constant de façon relative à plusieurs des globes géants qui roulaient dans l’immensité terne et incolore du cimetière des soleils.


  Nous sommes donc en quelque sorte… fixés… figés… amarrés !


  Mais à quoi ? Et comment ?


  La réponse venait d’elle-même. Simple, terriblement simple.


  La gravitation. La simple et omnipotente pesanteur, qui maintient les corps célestes vis-à-vis les uns des autres dans l’horloge immense du cosmos.


  Ce qui venait de se produire… l’arrêt pur et simple de la marche de l’astronef, non plus tributaire de la seule comète noire qui l’avait entraîné jusqu’à cet extraordinaire abîme, mais certainement de plusieurs forces attractives, de divers astres neutroniques, agissant sur l’engin à la fois en proportions contraires et qui donnaient finalement la réalisation d’une sorte de carcan, invisible mais formidable, s’équilibrant sur ce malheureux petit appareil construit de la main humaine et perdu comme un atome parmi les atomes iu sein du sépulcre où se mouraient les soleils éteints.


  Coqdor sentit, sur sa poitrine, sur ses épaules, las mains, la chevelure de Ffaal. Elle ne cherchait pas à comprendre, elle revenait simplement vers lui.


  Il la berça avec tendresse. Non parce qu’elle était Ffaal mais en vertu du fait qu’il y avait encore un être vivant près de lui, un être qui lui faisait confiance et qui avait besoin de lui…


  Et il ne parla pas. Il la serra dans ses bras sans mot dire.


  Cela allait se terminer. Autrement qu’il l’avait supposé. Non par l’écrasement sur la comète noire mais en une stagnation sans fin.


  Le sphéronef était immobilisé sans espoir d’échapper à l’étreinte des astres morts.


  Et Coqdor, et Ffaal, ne pouvaient plus songer à s'en évader jamais…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  Des heures mornes…


  Des heures ? Des tours-cadran, mesure du temps dans l’espace… Ou des siècles ?


  Peut-on savoir… Coqdor se demande même s’il se trouve encore dans ce qu’il est convenu de nommer l’espace.


  Ils vivent. C’est un fait. Ils vivent toujours. Immobiles, captifs de cette stagnation effrayante, toujours à égale distance d’un certain nombre d’étoiles mortes qu’ils ont parfaitement situées avec les appareils de sphéronef.


  Un cosmos d’immobilité. Autant que de silence.


  Effrayant de grandeur. Mais comme cela est différent de la beauté fantastique de la grande nuit cosmique irradiante de milliards d’astres, de fleuves lactés, de joyaux enchanteurs. Ici tout laisse à croire que, déjà, on est entré dans ce néant qui dépasse toutes formes de vie.


  Bruno Coqdor évite toujours de trop parler. Il a, envers Ffaal, le souci de lui atténuer au maximum l’angoisse des derniers moments qui leur restent à vivre.


  Parce que les provisions du bord s’épuiseront. Vivres réduits, malgré tout.


  Et qu’il se demande parfois, avec un frisson, si leurs caractères résisteront jusqu’au bout. Parce que dans ce gouffre de nullité, la raison humaine risque fortement de flancher à un certain moment.


  Pour oublier, il y a l’amour. Du moins ce semblant d’amour qui les unit.


  Est-elle vraiment amoureuse ? Il ne le sait. Il pense qu’une passion née en cette fille ne serait sans doute épanouie différemment dans tout autre point du cosmos. Lui, il en est conscient, il n’aime pas Ffaal. Mais elle est là.


  Seule.


  Il pourrait se griser (il y a de l’alcool à bord) se droguer, puisqu’il a aussi trouvé de ces herbes séchées dont la fumée dégage des fantasmes et qui existent en espèces variées sur de nombreuses planètes de l’univers.


  Mais Coqdor lutte avec d’autres armes. La raison lucide du logicien qu’il a toujours voulu être. La foi du chrétien dégagé de toute secte, de tout rite inutile, qui est la sienne et lui montre le chemin d’éternité.


  Mais toutes ces méditations sont-elles de nature à suffire à un homme d’action, à un aventurier de l’espace tel qu’il l’a toujours été ? Non, sans doute, et sans la présence de Ffaal, sans leurs étreintes, il finirait par croire qu’il a été curieusement enfermé dans quelque couvent cosmique, ce qui lui convient fort peu.


  Ils ont pris quelque repos. Maintenant, toute veille, tout quart sont inutiles. Ils se sont restaurés. Une fois de plus, ils vont l’un vers l’autre, s’abandonnant à leur seul désir charnel qui va leur apporter un peu de détente…


  Mais que se passe-t-il ? Pourquoi Bruno Coqdor, en même temps que Ffaal, interrompt son élan, recule, contemple sa compagne avec stupeur ?


  Et c’est elle, d’une voix étranglée, qui râle :


  — Bruno… Bruno… que t’arrive-t-il ? Je deviens folle…


  — Ffaal…


  Il ne saurait en dire plus. Lui aussi est suffoqué. Il se prend le crâne à deux mains :


  — Ce que je vois… Non ! Non !… Ce n’est pas possible…


  Il a peur, tout à coup. Peur, lui le brave, le téméraire. Mais il connaît ce sentiment atroce face auquel il faut agir quand même ce qui constitue le seul courage authentique. Il redoute de se sentir faiblir, succombant à de ridicules hallucinations…


  Il voit Ffaal comme transfigurée. Le corps élancé de la jeune femme n’est certes pas déformé comme par les hideuses contractions qui doivent la mener à la transformation morphologique déjà tristement observée.


  Non, c’est autre chose cette fois. Il lui semble qu’elle devient luminescente, mais de façon toute différente de l’état spectral qu’elle avait adopté au moment de l’évasion de K’Toon. C’est toute sa chair qui irradie, et comme elle continue à le regarder, les yeux exorbités, il s’examine et constate plus ahuri que jamais que le phénomène se produit également en lui-même.


  Nus en face l’un de l’autre ils se voient ainsi transformés d’apparence alors qu’émane de leurs personnes une singulière clarté.


  Mais encore une fois, Coqdor se dit qu’il a déjà observé cela en d’autres circonstances.


  Il ne cherche pas car il conçoit tout aussitôt un sujet d’inquiétude supplémentaire.


  Cet engourdissement… cette sorte de gêne dans les mouvements…


  Ffaal s’écrie encore :


  — Bruno… je… il me semble… que je me paralyse…


  Une boule monte à la gorge de Coqdor. Il étouffe. Il fait un effort surhumain et s’arrache à l’emprise. Un milliard de fourmis galope sur son corps et il voit que sa compagne faiblit, elle aussi :


  — Ffaal… Ffaal… Lutte !… Résiste… Je crois comprendre… Mais… Mais ce n’est pas vrai… ce n’est pas possible… CE N’EST PAS POSSIBLE… ILS NE SONT PAS LA !


  Elle le regarde sans comprendre. Il ruisselle de sueur tant il se débat contre l’emprise et elle, de confiance, tente aussi de s’opposer à la force mystérieuse qui l’enserre, qui engourdit lentement ses membres, ses sens…


  — Regarde… Ffaal… Il n’y a pas que nous…


  Il montre, avec un geste circulaire qui lui coûte une peine inouïe, la cabine du sphéronef, les meubles, les parois, les appareils, les couchettes…


  Elle jette un cri, ne s’en étant pas rendu compte tout de suite et ne voyant que le corps du chevalier en état d’irradiation.


  Tout autour d’eux semble également saisi de cet incroyable luminescence, à la source inconnue.


  Non pas inconnue de Coqdor, qui se souvient de la façon fantastique dont les K’Toon se sont emparés de lui alors que sur la planète Ar il explorait, encastré dans une galerie souterraine, le gouffre creusé par la comète noire.


  Alors cela le fouette, le stimule, le revigore, lui donne des ardeurs nouvelles pour résister à l’envahissement.


  Il ne veut pas que cela recommence, comme dans la galerie où il a été enserré par ces radiations extraordinaires, qui l’ont mis à la merci de l’ennemi. Il ne veut pas. Et puis…


  Il se dit que c’est fou. Qu’ils sont, Ffaal, le sphéronef tout entier, et lui, perdus dans un abîme tel qu’il n’a jamais été seulement soupçonné des humains.


  Et que là, le rayon des K’Toon vient l’enlacer, l’enserrer…


  Impossible. Ou bien…


  Il hurle :


  — Ffaal… la sidérotélé… Il faut…


  Il faudrait atteindre le poste. Mais, l’un et l’autre, ils subissent l’envahissement, la torpeur maligne qui réduit les mouvements, qui les étreint et leur fait mal.


  Coqdor tente d’avancer, tombe, se rudoie sur le sol, se traîne, tendant une main crispée, fébrile, maladroite, vers le déclenchement de la communication. Parce qu’il est sûr que, si cela est, on doit parallèlement les appeler, leur parler, il ne saurait en être autrement…


  Pourra-t-il aller jusqu’au bout ? Il rampe, plus péniblement que jamais, et Ffaal qui a compris son désir, se trouvant plus près du poste, tente de s’en rapprocher.


  La sonnerie d’appel d’émission les fait tressauter.


  Ils ont bien entendu. Et un voyant s’allume. Pas d’erreur !


  Ils ne sont plus seuls dans le gouffre.


  Coqdor serre les dents, s’écorche les genoux et les coudes, progressant à grand-peine dans cette cabine de métal où tout irradie curieusement. Et il voit une femme luminescente qui finit par appuyer sur un bouton avant de s’effondrer à bout de forces.


  L’écran s’illumine.


  Tous deux, prostrés, effarés, voient, écoutent…


  Un faciès apparaît. Un K’Toon. Deux autres K’Toon, en uniforme comme lui, se tiennent un peu en arrière, et Coqdor croit reconnaître un des podestats auxquels il a eu affaire dans de sinistres conditions aux jardins de féerie et d’horreur de cette damnée planète.


  — Chevalier Coqdor… Fille Ffaal… Nous savons où vous êtes ! Nos contrôles ne nous ont pas trompés… Maintenant, le contact est établi et nous vous voyons…


  Il semble, un instant de sa face lunaire qui ne reflète rien, contempler les deux êtres torturés par les radiations. Il fait un geste :


  — Je tenais à vous assurer de notre puissance sur vous… Maintenant, comme de toute façon vous ne pouvez nous échapper, inutile de poursuivre l’expérience…


  L’irradiation disparaît. Tout, dans le cockpit, redevient normal.


  Instantanément, la paralysie partielle qui tenaillait Coqdor et l’espionne d’Urizz s’atténue, s’efface totalement.


  Ils se relèvent tous les deux un peu gênés de leur nudité sous les yeux de ces trois êtres dont de toute façon ils n’ont pas à se louer.


  — Chevalier Coqdor… Le repérage du sphéronef, réalisé par nos techniciens nous a permis de situer enfin la comète noire qui vous emportait dans sa course. C’est ainsi qu’une de nos escadres, que j’ai l’honneur de commander, s’est avancée jusqu’aux limites – aux limites seulement – de cette zone dont nous ne savons pas encore grand-chose… sinon qu’elle semble contenir en abondance des astres morts, des étoiles à neutrons… Or il nous est indispensable de disposer d’un potentiel important de cette matière concentrée, si difficile à trouver à travers l’univers…


  Coqdor commençait à comprendre qu’il fallait se battre. Se battre verbalement faute de mieux, mais cela lui rendait sa combativité habituelle.


  Sa nudité ne le gênait déjà plus, et il faisait face, sentant monter en lui une colère sourde contre les K’Toon, dont, décidément, il n’avait guère à se féliciter.


  — Mes compliments aux techniciens de votre planète, Seigneur podestat. Puis-je savoir maintenant où vous voulez en venir ?


  



  Il s’était croisé les bras et, très droit, très simple, dardant son regard vert sur l’écran, il faisait virtuellement face aux trois K’Toon.


  Le podestat sourit :


  — Mais… vous le voyez ! Nous avons situé votre position, découvert, après vous sans nul doute, ce gisement d’étoiles mortes…


  — Et vous pensez pouvoir exploiter ces forces fantastiques pour vos desseins si je comprends bien ?


  — Très exactement, chevalier Coqdor.


  — Mais je sais fort bien que cela vous est impossible…


  — Vraiment ? Et pourquoi ?


  — Parce que vous connaissez trop bien le danger que représentent ces étoiles neutroniques… Si vos navires se risquaient dans ce domaine, ils seraient promptement happés par l’attraction de telle ou :elle étoile noire, et ils iraient s’y aplatir lamentablement…


  — Cependant, le sphéronef est encore intact !


  — Pour deux raisons, dont vous connaissez au moins la première. A savoir que nous avons été en quelque sorte pris en remorque par la comète qui a dévasté la constellation de Magbis III et que, demeurant sous sa coupe, nous avons été entraînés à une telle allure que les autres pôles attractifs étaient sans effet sur nous.


  — Très bien ! Et… la deuxième cause ? Parce que, d’après nos observations, vous êtes en quelque sorte immobilisés dans le gisement stellaire…


  — Un autre phénomène s’est produit. Je le suppose mais… je pense avoir raison…


  Là, Coqdor développa rapidement sa thèse de l’équilibre des forces entre plusieurs astres morts soutenant le vaisseau spatial entre eux lorsqu’il avait en quelque sorte « buté » à une sorte de carrefour des attractions gravitationnelles.


  Encore qu’on ne pût lire grand-chose sur les faciès des K’Toon, ils partirent admettre cette théorie. De toute façon, ce qui était indiscutable, c’était que le sphéronef demeurait intact et ne bougeait plus sur le mode relatif.


  — Je ne vois donc pas, conclut le chevalier de la Terre, ce que vous espérez faire pour glaner la réserve de particules que vous estimez nécessaire…


  — Vous ne le savez peut-être pas, reprit le podestat, mais l’espace où vous vous trouvez est totalement parcouru par des particules émanant des étoiles mortes. Votre sphéronef… le nôtre d’ailleurs, car il appartient à K’Toon, en est littéralement pollué ! Il nous suffira donc de le récupérer pour « glaner » comme vous dites la puissance énergétique que représentent ces saturations atomiques… dont vous n’avez encore nulle idée mais que nous avons contrôlées…


  — Bien, dit Coqdor. Il vous faut donc ramener le sphéronef à vous !


  — Exactement.


  — Cela est impossible !


  — Vous le croyez, vous le croyez seulement… Mais nous en avons le moyen. Je me permets de vous rappeler la façon dont nous nous sommes emparés de votre personne alors que vous exploriez sur Ar le gouffre-tunnel creusé par le passage de la comète noire… Nous nommons cette action sur la matière minérale procédé Aktonô… A distance voulue nous provoquons une mutation moléculaire, qui produit une curieuse irradiation, puis une transmission ondionique…


  — J’ai apprécié le procédé Aktorô, dit Coqdor, laissant filtrer son ironie.


  — Vous voyez donc bien, Chevalier, qu’il nous sera aisé d’aller au but !


  — Non, seigneur podestat !


  Coqdor riait de toutes ses dents et répétât :


  — Non ! Ne cherchez pas à m’abuser !


  — Veuillez vous expliquer !


  — A votre guise !… Je continue à penser que le sphéronef est bloqué, ainsi que je vous l’ai expliqué empiriquement, par une balance de forces… Or j’ai pu constater que vous avez tenté, sur l’engin, donc sur nous aussi ses passagers, l’action de ce que vous nommez procédé Aktorô.., et que cela a échoué !


  — Chevalier…


  — Je refuse de vous suivre. Si, réellement, il vous avait été loisible de ramener à vous, sans vous aventurer dans le cimetière des étoiles, cet appareil spatial que vous assurez être chargé, sursaturé de ces précieuses particules, vous l’auriez déjà fait. La vérité, c’est que vous espérez, après l’échec de l’appel par procédé Aktorô, que nous allons vous aider… C’est-à-dire unir nos forces (ou plutôt celles des moteurs de l’astronef) aux vôtres, ce qui risque de décaler notre position et de nous libérer par un léger décalage des emprises diverses des astres morts agissant sur nous… Ainsi nous pourrions, halés par vous, nous échapper de la zone des astres morts pour vous rejoindre…


  — Très bien raisonné, Chevalier. Mais si cela est, vous admettez que vous n’avez rien à y perdre… Parce que, si vous avez raison, c’est le salut que nous vous apportons !


  Coqdor eut un geste évasif :


  — Le salut ! Est-ce bien sûr ? Puis-je avoir confiance en vous ? Je vous ai vus torturer, de façon ignoble, un de mes coplanétriotes, un de mes camarades d’espace. D’autre part, je ne suis pas seul ici… Vous cherchez également à vous emparer de celle qui se tient à mes côtés…


  — Il s’agit d’une ennemie de notre planète-patrie, et vous comprendrez que…


  Bruno Coqdor coupa, du tranchant de la main, la suite de la phrase :


  — Abrégeons ! De toute façon, votre dessein ? Je ne le connais que trop… Ces particules, que vous avez déjà su dans une certaine mesure discipliner dans vos laboratoires, à quoi doivent-elles donc servir ? Sinon à la guerre ! A la destruction ! Vous voulez abattre Urizz… conquérir Ar… Et si vous aviez entre les mains une puissance aussi formidable, votre désir de conquête ne s’arrêterait peut-être pas là… Il y a des planètes bien tentantes, dans, les Nuages de Magellan… et ailleurs !


  Il y eut un silence. Les trois K’Toon semblaient impassibles.


  Ffaal s’était approchée du chevalier, s’appuyait sur lui :


  — Merci, Bruno Coqdor…


  — Comprenez, reprit Coqdor, que je ne vous aiderai en aucun cas à poursuivre vos guerres imbéciles… Et que celle que vous voyez à mes côtés, fille de la planète Urizz, ne consentira nullement à travailler contre le monde où elle est née et qu’elle a choisi de servir !


  Il se tut. D’un geste puissant et doux, il prit Ffaal par les épaules et la serra contre son flanc, face à l’écran.


  Sur un autre écran, à des distances vertigineuses, hors du cimetière des étoiles, les K’Toon voyaient, sur un autre écran le couple nu, uni, enlacé.


  Un homme et une femme qui préféraient la certitude de la mort aux propositions hypocrites de ces forbans de l’espace…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Un instant passa. Coqdor et Ffaal demeuraient égaux à eux-mêmes. Rien n’existait plus. Ils n’avaient devant eux que l’éternité et se souciaient bien peu des paroles vaines du K’Toon.


  Ce dernier cependant ne se tenait pas pour battu. Il appartenait à une race peu susceptible de croire à la profondeur des sentiments humains, autres qu’à but utilitaire. Honneur, fermeté, fierté, du vent, pour de tels matérialistes…


  Il revint à la charge, sans comprendre ce que cela pouvait avoir de lassant, de déplacé envers ces êtres de haute tenue. Oui, il l’admettait, la tentative d’accrochage de l’astronef s’avérait impossible sans la collaboration de l’équipage. On pouvait toutefois espérer que, propulsé par ses réacteurs, le sphéronef attiré ondioniquement finirait par échapper à cette sorte de nœud gravitationnel qui l’enserrai: si curieusement en un point relativement fixe, eu égard aux étoiles mortes qui jetaient vers lui leurs tentacules de pieuvres de nuit.


  Coqdor, sans se séparer de Ffaal, le laissa débiter son boniment.


  — Seigneur podestat, dit-il quand l’autre parut en avoir terminé, tout cela est très joli et je vois que vous ne tenez aucun compte de notre détermination, de nos caractères, dont la nature vous échappe… Passons ! Mais il y a autre chose ; en admettant, je dis bien en admettant que nous acceptions de mettre notre vaisseau en marche alors que vous jouerez les haleurs de l’espace, rien ne prouve que la manœuvre réussira… Elle est plus que risquée… Déjà, je me demande si, n’ayant pas été si bizarrement amarrés par des attractions contraires, nous ne nous serions pas tout bonnement aplatis sur la surface, soit de notre comète tutélaire, soit de n’importe quelle autre étoile morte, puisque au surplus à présent il m’est impossible de savoir quelle est celle qui nous a amenés ici. Elle s’est perdue parmi les centaines, les milliers d’astres éteints que j’entrevois dans ce ciel sans couleur. Que peut-il arriver ? Nous n’avons pas une chance sur mille à partir du moment où, si seulement cela est possible, nous échappons à l’étau gravitationnel, de suivre le réseau d’ondes que vous allez nous dépêcher… Dans tous les autres cas, un de ces soleils de mort se chargera de nous happer, de nous attirer et… vous connaissez la suite inexorable d’un tel phénomène…


  Le K’Toon crut avoir trouvé une faille :


  — Une chance sur mille… Soit ! Cela ne vaut-il pas la peine d’essayer ?


  Coqdor échangea un sourire complice avec Ffaal avant de riposter :


  — De toute façon, pour servir finalement vos desseins, c’est non !


  Le podestat soupira :


  — Dommage… Nous rêvions d’une alliance entre nous…


  Coqdor commença à prendre l’air excédé du monsieur auquel un importun ne cesse de vanter quelque marchandise médiocre :


  — Vous m’ennuyez, podestat !


  L’autre gardait son visage de méchante lune. Pas un pli ne bougeait sur ses traits mous, mais il changea brusquement de ton :


  — Nous pouvons utiliser d’autres moyens…


  — Nous forcer à vous obéir ? Je vous en défie !


  — Du moins, puisque l’Aktorô a victorieusement franchi l’année de lumière qui nous sépare de vous, pouvons-nous nous en servir encore…


  — Pour quoi faire ? Nous tuer de cette façon ? Hé, cela vaudra peut-être mieux que d’attendre une fin interminable dans ce cercueil de métal…


  — Chevalier Coqdor… Vous ne connaissez que superficiellement Aktorô ! Nous ne l’avons encore utilisé envers vous que sur une fréquence mineure… Imaginez ce que ce sera, pour vous deux, la lente calcification de vos corps, jusqu’à la fossilisation finale… Parce que le génial créateur d’Aktorô est parvenu jusque-là… Il nous est possible de mute: totalement n’importe quel organisme et de le ramener à sa base minérale… Mais cela se fait lentement, très lentement…


  Il distillait les mots, évoquant le supplice désespérant dont il menaçait les singuliers amants du cimetière des étoiles.


  Mais Coqdor, le menton levé, contemplait avec mépris l’immonde individu, et Ffaal laissait sa tête contre l’épaule musclée du chevalier comme si tout cela ne la concernait pas.


  Elle savait que sa vie d’agent secret était de toute façon terminée et elle pensait se contenter de périr, d’une façon ou d’une autre, a près de l’homme qui l'avait prise entre ses bras.


  — Bien, fit le K’Toon. Mais vous condamnez ainsi d’autres Terriens que vous-même, je vous en préviens… D’abord, votre cher Kervin Tôr !


  Coqdor frémit :


  — Voudriez-vous dire… ?


  — Il est ici. Et vous allez le voir. Une fois encore, il va vous servir d’exemple, Chevalier… Il nous est impossible de vous transpercer avec les particules émanant de la comète noire… Qu’importe ! Vous serez fossilisé vivant ! Et cet écran intersidéral va vous montrer, sur la personne de notre prisonnier (oui, oui, nous avons tout prévu, un otage, c’est toujours utile) ce qui vous attend…


  — Lâches ! siffla Coqdor, qui avait la nausée devant de tels procédés, d’ailleurs toujours les mêmes, inhérents à une race abjecte.


  — Attendez ! Ce n’est pas fini ! Nous nous chargeons aussi d’en finir avec vos autres amis Terriens…


  Il fit un temps, distillant son venin :


  — Le « Fulgurant » a été signalé… Il rôde toujours aux abords des Nuages de Magellan… Le commandant Martinbras se soucie peu de revenir sur la planète Terre sans son précieux ami Coqdor… Il va, de plongée spatiale en plongée spatiale… Mais obligatoirement, il sera repéré à un certain moment, soit par notre escadre, soit par une autre… Alors l’Aktorô sera mis en jeu… sans sommation, c’est l’ordre de nos seigneurs de K’Toon… Un simple détail : nous nous chargerons de leur faire savoir, tandis qu’ils périront tous de cette mort atroce, que c’est à Bruno Coqdor qu’ils le devront !


  Malgré son cran, Coqdor tremblait de colère. Il serrait les poings, il se sentait dépassé par tant de veulerie, de duplicité, de cruauté…


  L’autre, quoique apparemment sans réaction, devait jouir du trouble visible chez Coqdor, lequel ne cherchait pas à dissimuler ce qu’il ressentait.


  Ffaal l’enlaça, tendit ses lèvres vers celles du chevalier, pour défier l’ennemi, mais il ne rendit pas le baiser. Ses yeux verts jetaient des flammes, mais que pouvait-il ?


  — Alors ? C’est toujours non ?


  Cette fois, l’homme de la Terre parut se détendre un peu.


  Il se contenta de hausser les épaules :


  — Tout cela est fatigant, et bien inutile…


  Le K’Toon se recula un peu et fit un signe.


  Quelques secondes après sur l’écran parut Kervin Tôr, maintenu par deux solides K’Toon.


  — Kervin Tôr va vous parler, Chevalier, et tenter de vous convaincre !


  Le pauvre cosmonaute était amaigri, hâve, avec une barbe inculte. La détention, les tortures qu’il avait subies, l’abominable climat moral dans lequel il se débattait, tout cela l’avait terriblement marqué.


  Tout de même, il relevait la tête et eut un faible sourire à l’adresse de l’image de Bruno Coqdor, qui le regardait à une distance vertigineuse, comme s’il était en face de lui.


  Mon pauvre ami…, murmura Coqdor, bouleversé.


  Mais Kervin Tôr serrait les dents :


  — Chevalier… Chevalier… Je ne sais pas ce qu’ils vous ont demandé… Je ne sais pas ce qu’ils vont faire de moi… Mais je vous le dis… Ce sont des dégueulasses… Des dégueulasses, vous entendez ! Et je n’ai jamais connu, à travers l’espace, des salauds comme ces K’Toon… Alors écoutez-moi, chevalier Coqdor… Je me fous de ce qu’ils veulent… Du chantage envers vous, sans doute ! Eh bien, refusez ! Refusez tout ce qu’ils vous demanderont… Tout !… Parce que j’aime mieux crever que de savoir que vous cédez à cause de moi… Chevalier…


  Il eut un hoquet et un peu de sang parut à ses lèvres.


  Bruno Coqdor frissonna. Dans quel état l’avaient-ils donc mis, l’infortuné garçon sur lequel ils avaient tenté leur horrible application d’une science qui avait dû être merveilleuse et n’était qu’infernale !


  Kervin Tôr se raidit et éructa :


  — Dites-leur non ! Non à tout ! Ne cédez pas ! Même s’ils recommencent à me torturer devant vous… Là vous n’êtes pas lié… Allez-vous en ! Ne regardez pas ! Retirez-vous de l’écran et ils ne pourront pas vous l’interd…


  Le podestat K’Toon, le seul qui paraissait comprendre la langue terrienne, coupa la fin de la phrase d’un coup de cravache qui stria le visage du cosmatelot.


  Ffaal détournait la tête et des larmes perlaient à ses beaux yeux.


  Ni elle, ni Coqdor, ne pouvaient rien pour sauver ce malheureux.


  Et les misérables conquérants planétaires songeaient, par la suite, à détruire le « Fulgurant » et son équipage…


  Malgré lui, Coqdor pensait à ses compagnons, mais aussi à son cher Râx…


  Il les imaginait saisis les uns et les autres dans le rayon luminescent, ne comprenant pas tout d’abord, puis ankylosés, sclérosés, paralysés, sentant avec horreur l’envahissement de la minéralisation lente, savamment graduée par ces tortionnaires-nés qu’étaient les K’Toon.


  Le K’Toon écartait Kervin Tôr que les sbires entraînaient.


  Il se campa devant l’écran faisant de nouveau face à Coqdor et à Ffaal :


  — Vous êtes donc irréductibles… Soit ! Vous êtes, tous, condamnés à mort, à la mort lente que vous amènera Aktorô… Vous l’avez voulu, Chevalier !


  Il recula lentement et prit l’attitude d’un homme qui, dans tous les univers va faire quelque chose comme une déclaration solennelle.


  Seulement, tout à coup, il changea d’aspect.


  Par la sidéroradio, Coqdor et Ffaal, tressaillant, entendaient un vrombissement bizarre qui, de toute évidence, résonnait là-bas, très loin, à bord de l’astronef des K’Toon, aux limites de l’espace normal et du cimetière des étoiles, juste au bord de la zone d’attraction des étoiles mortes que les subtils techniciens avaient fort bien su déterminer pour ne pas risquer la sécurité de leurs vaisseaux.


  Un instant, les amants du sphéronef purent se demander ce qui se passait.


  Puis le K’Toon commença à crier des ordres dans sa langue et ils virent sur l’écran défiler des gens qui couraient, s’affairaient, se bousculaient, en proie à une véritable folie.


  — Cette panique… Une alerte cosmique ?


  Pendant un instant, tous deux, fascinés, cherchèrent à comprendre.


  Et soudain, ils virent apparaître la silhouette de Kervin Tôr.


  Seul. Libre.


  Le brave garçon riait, d’un rire nerveux, quasi hystérique :


  — Chevalier… Chevalier… Le « Fulgurant »…


  — Hein ? Qu’est-ce que tu dis ?


  — J’ai vu… Ils sont tellement bouleversés qu’ils ne se soucient plus de moi… D’ailleurs, je ne peux pas m’évader et ils le savent bien… Seulement j’ai entendu… des bribes de mots… Je finis par comprendre vaguement… Un de leurs sales rafiots… le « Fulgurant » a émergé… Ils ont dû vouloir lui envoyer cette saleté de rayon… Mais le commandant Martinbras… vous le connaissez, Chevalier ? Il a été plus vite, lui… Il a tiré… à l’infra-mauve…


  Kervin Tôr, en dépit de sa tragique situation, se tordait de rire :


  — J’ai aperçu… sur un de leurs écrans… Le copain !… Désintégré ! En flammes qu’il l’a descendu, Martinbras !… Un rapide, notre pacha !…


  — Dieu des étoiles ! s’écria Coqdor. Mais… mais…


  Il s’étranglait. Les mots ne passaient pas. Et il pensait :


  — Mais… ça change tout ! Peut-être que ça change tout !


  Kervin Tôr hurla soudain :


  — Je vais voir… Ce que je peux faire… Foutu pour foutu… Je n’en sortirai pas je le sais bien… Si je peux… je vous dirai… s’ils m’en laissent le temps…


  Il éleva ses deux mains, les serra en un fraternel et suprême salut :


  — Adieu, Chevalier !


  Il disparut. Coqdor étreignit farouchement Ffaal. Des pensées nouvelles, des pensées folles tournoyaient en lui.


  — Quel brave cœur ! murmura-t-il.


  Les K’Toon, tout à l’alerte, n’avaient plus songé à couper le branchement de la sidérotélé avec le sphéronef si bien qu’ils pouvaient peut-être espérer pouvoir recueillir encore des échos de ce qui se passait si loin d’eux.


  Mais l’écran ne reflétait que les passages furtifs de cosmatelots courant à leur poste de combat, d’officiers gesticulant, d’hommes portant des armes, s’affairant autour de divers appareils…


  Haletants, le cœur serré, la gorge sèche, Coqdor et Ffaal attendaient…
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  Il allait à travers les coursives. Il allait, s’appuyant parfois aux parois métalliques. Il tenait par un effort de volonté. Sa chair meurtrie le rongeait encore de souffrance. Les privations, le désespoir, l’avaient accablé.


  Il allait.


  Kervin Tôr n’avait cessé de jouer de malheur depuis que les Urizz s’étaient emparés de lui, afin de permettre à l’espionne Ffaal de l’étudier puis de prendre sa place sous une apparence mimétique. Ensuite, il y avait eu cet assaut des K’Toon, chez lesquels il avait été traité de façon horrible…


  Les K’Toon – du moins ceux du vaisseau spatial sur lequel il avait été embarqué – ne se souciaient pas de lui présentement. Leur tentative de chantage envers Coqdor et Ffaal avait été violemment interrompue par l’incursion du « Fulgurant » jaillissant du sub-espace, tout près de l’escadre composée de trois astronefs K’Toon.


  Selon la tactique prévue, le plus proche avait tenté de neutraliser le navire des Terriens par l'Aktorô. Mais ils avaient compté sans la science de ceux qui avaient construit ce navire capable de franchir l’univers, sans la vigilance d’un vieux cosmatelot tel que Martinbras, la subtilité du froid et méthodique docteur Stewe.


  Le « Fulgurant », outre ses moteurs photoniques d’un type nouveau, son système antigravitationnel spécial, son armement déjà classique au rayon infra-mauve, disposait d’un champ magnétique capable de l’isoler des radiations.


  Certes, tout cela était difficile à mettre au point au moment d’une émersion alors que l’équipage encore étourdi cherchait à se rééquilibrer, mais Martinbras, cherchant Coqdor, avait d’abord cherché les K’Toon. De loin – très loin à travers l’espace – les Terriens avaient observé le départ de l’escadre et à partir de ce moment l'avaient suivie, le plus souvent en plongée, progression évidemment difficile, dangereuse, et pénible pour ses occupants.


  C’est ainsi qu’on avait été menés, à la suite de cette escadre qui elle-même cherchait la comète noire à la trajectoire déroutante (soit également le sphéronef) à s’approcher de cette zone jusque-là inconnue, intergalactique, dont l’aspect déconcertait ceux qui en atteignaient les plages.


  Stewe avait, avec Silgor et Welkim, minutieusement étudié au sidéroradar ce gouffre inconnu et ce qu’ils avaient découvert les avait stupéfiés.


  Puis, constatant que les K’Toon croisaient en certain domaine, sans paraître vouloir aller plus avant, ils avaient aisément compris ce que leurs sondes n’avaient pu révéler jusqu’au bout. A un certain moment, tout astronef, et d’ailleurs n’importe quel corps, eût été emporté par l’attraction des étoiles mortes, sans espoir de rémission.


  Coqdor, cependant, était-il encore vivant ? Et où ?


  Une seule solution : s’approcher des K’Toon et tenter un dialogue, encore que cela répugnât à Martinbras et à ses Terriens.


  Nouvelle plongée, rapprochement de l’escadre.


  A ce moment, attaque traîtresse de l’astronef le plus rapproché du point d’émersion.


  La riposte avait été foudroyante.


  Les K’Toon voulaient la guerre et, jusqu’à cet instant, ni le commandant du « Fulgurant » ni aucun de ses hommes ne gardait d’espoir de retrouver indemne le chevalier aux yeux verts, que le brave Râx semblait pleurer en permanence, refusant de plus en plus toute nourriture.


  Il y avait aussi l’inexplicable disparition de Kervin Tôr.


  Ils en avaient tous fait leur deuil, du bon camarade. Non sans rancœur et en se sentant tous prêts à le venger à la première occasion. Mais, évidemment, à bord du « Fulgurant » comment eut-il été possible de supposer seulement les événements extravagants auxquels avaient été mêlés les deux disparus ?


  Aussi, le prudent Martinbras avait-il mis son navire sur le pied de guerre à l’heure de l’approche par plongée.


  Bien lui en avait pris puisqu’il avait été ainsi attaqué brutalement sans la moindre sommation et, sans le réseau anti-ondionique dont les K’Toon ne connaissaient pas la portée si efficace, l’astronef terrien eût été proprement sclérosé par l’invention infernale.


  Seulement c’était la riposte. Si violente, si terrible, que l’assaillant avait été frappé de plein fouet par les flammes mystérieuses de l’infra-mauve, et qu’il avait explosé littéralement.


  Scène tragique, naturellement relayée par les panoramiques des deux vaisseaux naviguant avec lui de conserve. Scène qui avait eu, outre les K’Toon consternés et affolés, un autre témoin : Kervin Tôr.


  Kervin Tôr dont, à bord du navire de l’espace, nul ne se souciait présentement.


  La perte de leur compagnon de randonnée spatiale leur avait porté un coup terrible. Ces Terriens étaient donc de si rudes jouteurs, et n’avait-on pas préjugé de leur puissance, fait un dangereux pas de clerc en les attaquant, de façon si gratuite, si stupide aussi ?


  Les deux navires, toujours évoluant aux limites de l’attraction émanant du cimetière des étoiles, échangeaient un duplex rapide, afin de mettre au point une nouvelle tactique.


  Parce que, aussitôt un premier astronef détruit, le « Fulgurant » avait effectué une nouvelle plongée.


  Disparu, effacé de l’espace. Si bien que les K’Toon devinaient qu’il n’était pas loin malgré tout (loin, en distance spatiale, à des milliers de kilomètres au minimum) et qu’il pouvait réapparaître brusquement, réattaquer, les détruire les uns après les autres.


  Après tout, les Terriens avaient toujours été pacifiques. Les K’Toon avaient eu une conduite de brutes parfaites, en dépit de leur évolution technique.


  Kervin Tôr avançait.


  Où allait-il ? Il n’avait guère eu licence d’explorer ce vaisseau qui lui servait de prison mais, après tout, il existe, à travers le monde, une sorte d’archétype astronautique, comme il en est un de ces bateaux qui vont sur les océans, de quelque planète que ce soit. Des cabines, des postes de pilotage, des chambres de machines, des soutes, des tourelles pour l’armement…


  Kervin Tôr passait inaperçu. Parfois, il entrevoyait un panoramique, montrant telle ou telle portion d’espace. Un ciel normal, frangé d’une zone à laquelle le pauvre cosmatelot ne comprenait rien. Un espace de grisaille, terne, avec, mais à peine visibles, des taches très noires.


  Il distinguait aussi, sous certains angles, un astronef qui était l’homologue de celui qui le transportait, le deuxième K’Toon survivant après le bombardement émanant du « Fulgurant » qui avait amputé l’escadre.


  Kervin Tôr était déchiqueté par la souffrance, par l’épuisement. Mais il voulait espérer quand même.


  Non pour lui, se sentant bien incapable de s’échapper, gardant la certitude qu’il ne pourrait s’arracher d’un inexorable destin. Mais, sans trop savoir où se trouvait Coqdor, qu’on lui avait montré par sidérotélé, il pensait que le chevalier s’en sortirait peut-être.


  Il pensait que ses camarades du « Fulgurant » allaient tenter quelque chose d’autre et ses yeux luisaient d’une joie sauvage.


  Il voulait aussi se venger des K’Toon.


  Leur comportement abominable, l’atrocité du supplice qui marquait encore sa chair, comment pardonner cela ?


  Kervin Tôr priait le Maître du Cosmos de lui permettre d’aller jusqu’au bout.


  Il lui restait peu de chance, peut-être, de réussir. Les K’Toon allaient sans doute se reprendre et, déjà, il pouvait constater que l’affolement des premiers instants le cédait à plus de retenue, plus de discipline. Officiers et cosmatelots avaient gagné leurs postes respectifs et l’ordre recommençait à régner.


  Mais les K’Toon étaient aux aguets, redoutant une nouvelle incursion des Terriens. Ils se désintéressaient – provisoirement – de Coqdor, tout comme du pauvre Kervin Tôr.


  Que risquaient-ils de ce côté ? Le cosmatelot aurait bien de la peine à quitter l’astronef… et même s’il se glissait sur quelque esquif spatial, où aller, en cet univers hostile ?


  Quant à Bruno Coqdor et à Ffaal, il y avait encore moins de chances de leur côté. Bloqués peut-être pour l’éternité dans le cimetière des étoiles, ils n’avaient qu’une issue, en admettant qu’il y ait à un certain moment un décalage d’ailleurs imprévisible qui les arrachât à une position qu’il fallait considérer comme privilégiée.


  Alors ce serait l’écrasement fatal et inévitable sur la plus proche des étoiles mortes.


  A moins évidemment qu’un peu plus tard les K’Toon ne parviennent à les convaincre de se laisser haler hors de ce lieu fantastique… mais cela, c’était une tout autre histoire.


  Par instants, Kervin Tôr percevait, à travers le tumulte général du branle-bas de combat, des hululements assez sinistres, et de toute vraisemblance d’origine animale.


  Il frémit en évoquant les redoutables yvôms. Les K’Toon avaient donc emmené, sur leurs astronefs, quelques-uns de leurs animaux favoris ?


  A un certain moment, il hésita. Malgré tout, le plan du vaisseau spatial le déconcertait et il ne savait vraiment pas de quel côté se diriger.


  Non qu’il fût vraiment perdu, mais il lui fallait trouver un point crucial.


  Pour attaquer.


  Parce que cet homme, seul de sa race, perdu dans l’espace, diminué, amoindri par la détention, les tortures, toutes les vicissitudes d’une captivité sans précédent, se sentait bien décidé à agir, à lutter contre les K’Toon, à devenir, autant qu’il le pourrait, l’auxiliaire à la fois du chevalier Coqdor et du commandant Martinbras.


  Il se glissait toujours, un peu au hasard, espérant quelque incident propice à un coup de force, à n’importe quelle tentative fût-elle désespérée, lorsqu’il entendit, près de lui, la voix d’un K’Toon.


  Il ne comprenait guère la langue, n’accrochant que quelques vocables, çà et là, s’étant tout de même accoutumé à les entendre parler, depuis sa détention.


  Là, il n’y avait pas d’erreur, depuis le moment où il avait échappé à ses gardiens, profitant de leur panique et d’ailleurs de leur négligence à son égard, c’était la première fois qu’on s’adressait à lui.


  Il se retourna et vit un officier K’Toon.


  L’homme, lunaire comme les autres, lui demandait quelque chose. Sans doute ce qu’il faisait là, où de toute évidence il ne devait pas être.


  Kervin Tôr s’attendait bien sûr à trouver des obstacles devant lui, mais la situation cette fois se précisait.


  Il se contenta de prendre un air contrit, de bafouiller quelque chose. Seulement comme les interlocuteurs utilisaient les langues de deux planètes séparées par un nombre fantastique d’années de lumière, ils avaient peu de chance de s’entendre.


  Ce qui paraissait irriter le K’Toon, et dans une certaine mesure laissait à Kervin Tôr le temps de réfléchir, tout en bégayant n’importe quoi.


  L’autre eut un geste impérieux, celui qui signifie : ouste ! en avant ! de ce côté et pas d’explications !


  Kervin Tôr feignit d’obéir. Il baissa la tête, avança d’un air morne, sans hâte évidente.


  Il arriva ce qu’il attendait, après avoir jeté un regard circulaire et constaté non sans soulagement que, du moins provisoirement, ils n’étaient que tous les deux dans cette zone du navire de l’espace.


  Le K’Toon, violemment, le prit par le bras, le bouscula, pour l’inciter à obtempérer sur un mode plus convenable.


  Ce qu’attendait Kervin Tôr.


  Lequel avait longuement étudié, comme, beaucoup de cosmatelots terriens, les vieilles méthodes des Sino et des Nippo-Terriens, lesquels étaient passés maîtres, depuis des siècles, dans l’art du combat.


  Le K’Toon se sentit soudain agrippé avec une violence incroyable, où le pauvre prisonnier mettait toute son énergie, toute sa haine, tout son espoir aussi.


  Ce fut sans doute cet élan, cette stimulation qui, plus encore que la force défaillante, et la science du karaté, permirent à Kervin Tôr de le saisir à la gorge.


  De serrer.


  De serrer jusqu’à ce qu’il le sente mollir entre ses doigts.


  Il aida son antagoniste, lequel cependant s’était vigoureusement débattu, à glisser jusqu’au plancher où il demeura immobile et flasque.


  Victoire presque inattendue, qui laissa le cosmatelot coi pendant un court instant.


  Mais tout de suite il comprit qu’il devait profiter de ce répit. Cela ne pourrait pas durer. D’autres K’Toon allaient faire leur apparition, on rechercherait celui qu’il venait d’étrangler aussi proprement, etc…


  Personne, toujours ?


  Ce n’était pas tellement surprenant, ils devaient tous être figés à leur poste de combat, attendant un choc, guettant l’émersion du « Fulgurant », qui croisait sans doute toujours dans ce qu’on pourrait appeler les environs du cimetière des étoiles.


  Kervin Tôr se hâta. Il déshabilla le cadavre, s’empara de l’uniforme et surtout du poignard et du pistolet, dont il ignorait le fonctionnement et même la véritable action, mais qui lui parut singulièrement ressembler à un désintégrateur.


  Aussi vite que possible, baigné de sueur, il se trouva affublé d’un costume qui ne lui allait pas du tout, trop large d’ici et trop court de là. Mais après tout, de loin et dans le mouvement général, il pouvait espérer tromper les K’Toon… pour un court moment.


  Si ce moment lui suffisait !


  Il abandonna sa victime et repartit.


  Il triturait les armes, la blanche et l’autre. Ce n’était sans doute pas grand-chose face à l’équipage du navire interastral, mais cela le revigorait de se sentir armé.


  Au moins, il saurait leur vendre sa peau, cette peau qu’ils avaient trouée de façon ignominieuse, en utilisant les particules de la comète noire.


  Cette fois, il ne fut pas longtemps isolé dans les coursives. Il allait descendre un escalier de métal, pensant vaguement aller vers les machines où il pourrait toujours à la rigueur tenter quelque sabotage, lorsqu’il se heurta à un petit groupe-de cosmatelots.


  Ils le virent en face et le costume ne trompa personne. On reconnaissait le Terrien, à la morphologie bien différente des autochtones de K’Toon. Et le fait qu’il se fût affublé d’une tenue d’officier disait assez qu’il voulait duper ses adversaires, dans quelque but peu difficile à deviner.


  Immédiatement, ce fut, sur lui, la ruée.


  Alors il brandit le pistolet, le tripota au hasard, vit jaillir une sorte de flamme bleue qui claqua sèchement, et un trou apparut dans une paroi. Un trou dans le métal, qui se gondolait et semblait marqué comme par un incendie.


  Ce qui fit mesurer à Kervin Tôr la portée de ce qu’il tenait entre les mains.


  D’autant que les cosmatelots n’en possédaient pas de semblable, ce terrible engin n’étant sans doute réservé qu’aux officiers, comme celui dont il avait emprunté la tenue.


  Alors il braqua l’arme sur eux, tira…


  Il vit trois corps se recroqueviller, crouler sur l’escalier, horriblement brûlés, et cette vision lui fit horreur, puisqu’il pensait, à la vitesse de la foudre, qu’il était l’auteur, le responsable, de ces morts atroces…


  Il sentit, sur lui, l’attaque.


  Un K’Toon apparaissait derrière lui et tentait de le ceinturer. Le pistolet tomba, l’homme ayant frappé un coup sec, violent, sur le poignet de Kervin Tôr.


  Ils roulèrent tous deux sur les marches, heurtèrent les cadavres qui dégageaient déjà une affreuse odeur.


  Kervin Tôr se releva tant bien que mal, flageolant sur ses jambes.


  Le K’Toon gardait son poignard fiché dans la poitrine. Il râlait.


  Le Terrien en vit encore deux autres devant lui, venant de la salle des machines, fonçant…


  Il n’avait plus d’armes. Il ne se sentait plus de forces, tant il avait donné de lui-même depuis ces quelques instants tragiques.


  Seulement il y eut un ébranlement formidable. On entendit des hurlements, les yvôms lancèrent leurs sinistres gémissements et tout l’astronef vibra comme un gigantesque tambour.


  Les deux K’Toon dégringolèrent. Kervin Tôr se cramponnait à la rampe, et il riait comme un dément, il épuisait ses dernières ressources de vie dans cet accès de joie sauvage.


  Il avait compris. Le « Fulgurant » attaquait de nouveau.


  L’astronef de Martinbras devait se montrer et les K’Toon tiraient, ce qui ébranlait toute la carcasse de leur navire.


  Kervin Tôr en profita pour s’enfuir, trébuchant, se brisant les ongles aux parois de dur métal, quand il s’appuyait pour ne pas tomber.


  Les grondements se succédaient à présent. Il était baigné de sueur et il se rendit compte qu’il ne voyait plus ses ennemis.


  Alors il aspira une goulée d’air, courut comme un fou, au hasard…


  Il le savait, cela ne pouvait durer. Bientôt, il tomberait. Il serait perdu.


  Il entendit des cris, des appels. A travers le bruit de la bataille, bataille silencieuse dans l’espace mais terriblement sonore à travers les astronefs en action, il pressentit qu’on le cherchait.


  Finalement, remontant des marches, courant sans but défini, il crut deviner devant lui un dernier escalier accédant à un poste particulier.


  Le pilotage ?


  Son cœur se gonfla. Si cela était…


  Il se cramponna pour grimper les derniers échelons.


  Un hululement le fit frémir. Les yvôms…


  Ils étaient là. Deux des limiers, menés par des K’Toon, avaient été lancés à sa poursuite et retrouvaient promptement sa piste.


  Un K’Toon lança un cri bref, à l’intention des monstres. Lesquels s’élancèrent à la poursuite du Terrien.


  Un forcené qui pénétra dans le poste de pilotage, où se tenaient plusieurs hommes, dont les deux copilotes, l’astronavigateur, des officiers…


  Ils ignoraient ce qui se passait, tout à la bataille qu’ils suivaient sur un vaste panoramique.


  Ils furent d’autant plus surpris que l’homme qui arrivait – sous une tenue qui leur fit perdre trente secondes avant de l’identifier – était suivi par les yvôms, entrant à leur tour en trombe.


  Les limiers crocodiliens furent sur le Terrien au moment où il arrivait à l’endroit qu’il tentait d’atteindre, le tableau de commandes.


  Sous les yeux des K’Toon, les gueules immondes commencèrent à le déchirer vivant.


  Mais il avait touché un volant, il s’y crispait si bien que ses doigts se refermaient comme un étau.


  Le corps croula, ensanglanté, sous les dents des yvôms. Mais la main ne lâchait pas et le poids du corps entraînait le mouvement du volant.


  Le pilote le plus proche hurla et se précipita, voyant le désastre…


  Il était trop tard. L’astronef K’Toon basculait dans l’espace.


  A bord du « Fulgurant », où Martinbras et les siens réentamaient le combat contre les deux vaisseaux des K’Toon, il y eut un instant de flottement.


  Brusquement, on ne voyait plus qu’un seul adversaire.


  — Pourquoi diable ont-ils plongé si vite ? se demanda Martinbras.
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  C’est un bien étrange état d’esprit que celui de l’homme qui s’est préparé à la mort, qui a accepté avec fermeté l’heure du grand passage, s’est arrêté à son examen de conscience, et a fini par connaître un certain apaisement, une onde de sérénité inattendue, qui le soutient au moment de franchir le dernier abîme…


  … et qui, tout à coup, voit tout cela remis en cause.


  Parce que l’espoir de vivre renaît. Parce que subitement il n’est plus question, du moins de façon absolue, que la mort soit inévitable.


  Voilà ce que ressentaient Bruno Coqdor et Ffaal, fille d’Urizz. Voilà dans quel désarroi ils se trouvaient, après avoir bravé les K’Toon, levé des yeux confiants vers le grand mystère du Tout, à travers le décor effarant du cimetière des étoiles.


  Vivre ! C’était certes une perspective bien faible encore.


  Les K’Toon leur avaient tendu la perche hypocrite de la tentation. Ils avaient su la refuser l’un comme l’autre, solides dans leur conviction, dans leur honneur.


  Il y avait eu l’odieux chantage sur la personne de Kervin Tôr, et puis le cosmatelot, dans le désordre régnant soudain sur l’astronef ennemi, pouvait leur crier qu’il s’agissait d’une intervention du « Fulgurant » ce qui après tout n’était pas tellement surprenant, Martinbras, Stewe et les autres étant peu enclins à quitter la zone des Nuages sans avoir récupéré ceux qu’on leur avait enlevés.


  Mais ensuite les deux isolés du sphéronef n’avaient plus appris grand-chose, sur le drame qui sans doute se jouait à des milliards de kilomètres de leur point de stagnation relative.


  Certes, la sidérotélé demeurait branchée, si bien qu’ils gardaient un droit de regard, quelque chose comme une petite fenêtre depuis le gouffre où ils se trouvaient plongés sur des événements se déroulant aussi loin d’eux.


  Kervin Tôr n’y apparaissait plus. Aucun K’Toon ne venait se planter face à l’écran pour recommencer à tenter, menacer, proposer des solutions avilissantes.


  Parfois, ils voyaient passer un ou plusieurs cosmatelots, affairés, se bousculant, gesticulant, ce qui indiquait de façon péremptoire que le vaisseau spatial était toujours en position de combattant.


  Cela dura longuement et les étranges amants ne quittèrent pas l’observation, passionnés qu’ils étaient par le souci d’apprendre quelque chose, un moindre petit détail, un indice quelconque qui leur eût donné une idée du déroulement de ce duel cosmique.


  Coqdor, n’ignorant pas de quelle puissance disposait Martinbras, espérait que les Terriens avaient quelque avantage. Certes, les K’Toon ne manqueraient certainement pas de tenter le coup de l’Aktorô.


  Toutefois, la poursuite des mouvements accélérés à bord du navire K’Toon laissait entendre que, même s’ils avaient essayé leur arme fantastique contre l’astronef de Martinbras, cela n’avait pas dû donner de très bons résultats, sinon les Terriens eussent été promptement neutralisés.


  Mais Coqdor n’avait aucune certitude, sinon qu’à une distance affolante, ses amis, ses compagnons, avaient eu l’audace d’attaquer l’escadre des K’Toon.


  Et cela pour lui, pour Kervin Tôr…


  Que devenait-il, le pauvre gars ? Il n’apparaissait plus et, le cœur serré, l’homme aux yeux verts se disait que sans doute il avait déjà succombé, les K’Toon n’ayant guère le temps de s’occuper de lui étant bien capables de l’avoir supprimé sans plus de forme de procès, pour en être débarrassés.


  Pendant de très longs instants, qui leur parurent interminables, Bruno et Ffaal tentèrent de comprendre à peu près ce qui se passait. Mais les allées et venues, d’ailleurs intermittentes, ne les renseignaient guère. On n’utilisait pas ce poste de duplex, on le laissait branché sans plus s’en préoccuper, c’était tout.


  Ils étaient las, angoissés avec cependant des bouffées d’espoir qui les ramenaient à une conception différente de l’existence, après la longue et solide préparation à la mort.


  Ffaal cria :


  — Bruno… Tour chavire…


  Lui, dont l’esprit vagabondait, se reprit et ouvrit de grands yeux.


  Elle avait raison, ils avaient l’impression que la vision correspondait à un cockpit déséquilibré.


  — Ils sont touchés ! Martinbras a dû tirer sur eux !…


  Mais, dans la seconde qui suivit, l’angle d’inclinaison s’accentua puis, tout à coup, tout disparut.


  Ils demeurèrent un instant abasourdis, devant le poste où plus rien ne se reflétait.


  Ils ont coupé la communication !


  — Non… c’est autre chose… Ils ont été torpillés !


  Coqdor imaginait les terribles coups du rayon infra-mauve, ou une torpille atomique, un effet de l’armement du « Fulgurant », lui-même difficilement vulnérable en raison de ses réseaux ondioniques particuliers, de sa maniabilité incroyable pour la plongée spatiale.


  Ils ont dû plonger ! murmura Ffaal.


  — Oui, mais…


  Coqdor n’était pas convaincu. Alors il chercha à régler la sidérotélé, puis le panoramique, pour tenter d’observer l’espace.


  Il savait que les vaisseaux composant l’escadre se tenaient aux limites de l’attraction des étoiles mortes, position judicieusement calculée pour éviter une catastrophe.


  Or l’intervention des Terriens avait dû tout bousculer et le chevalier se demandait si par hasard, le navire K’Toon déséquilibré n’avait pas été saisi à son. tour, tout comme l’avait été le sphéronef, par la titanesque puissance gravitationnelle émanant de ces amas d’astres morts, neutroniques, au poids défiant tous les calculs possibles.


  Pendant un moment, il chercha, dirigeant le faisceau capteur d’ondes dans tous les azimuts possibles. Aucune communication ne s’établissait, mais il cherchait de préférence la vision spatiale, puisque le son ne passait plus.


  De sa position, il lui était interdit d’embrasser l’espace qu’on pourrait appeler « normal ». Il restait limité au cimetière stellaire, ce qui représentait d’ailleurs un abîme à faire frémir, engloutissant sans doute des astres éteints par centaines, par milliers, plus peut-être…


  Mais il se disait que, de toute façon, si son hypothèse était exacte, et s’il avait la chance de braquer son viseur dans la direction convenable, il verrait forcément au moins un trait rapide, indiquant le passage d’un corps attiré par la gravitation.


  Il le vit, il appela Ffaal. L’observation dura un peu plus d’un dixième de seconde. Encore avoua-t-elle n’avoir pas vu grand-chose.


  Mais Coqdor était formel :


  — Quelque chose a filé… Je suis sûr qu’un astronef a « chaviré » dans la zone d’attraction… qu’il a été emporté malgré lui, qu’il fonce maintenant sur une des étoiles mortes, la plus proche, ou la plus massive, celle qui l’a saisi sous sa coupe, en quelque sorte, et contre laquelle il va inévitablement s’écraser…


  Prise d’une idée, Ffaal commença à dire :


  — Et si c’était… ?


  Coqdor la regarda et pâlit.


  Oui, elle avait raison, et la terrible hypothèse l’avait effleuré, lui aussi.


  Si c’étaient les Terriens ?


  Si le « Fulgurant » frappé de plein fouet, déviant de sa ligne, avait sombré dans le gouffre aux soleils morts ?


  — Non !… Non !… je ne veux pas croire…


  Il se jeta sur les directions de l’écran panoramique. Il axa la vision à travers l’immensité où mouraient les astres, il sonda les abîmes qui séparaient ces étoiles sombres, ces vestiges de l’éblouissement du Cosmos.


  Et finalement, il revit le trait prompt qui indiquait un mouvement.


  Mouvement qui ne pouvait guère être que celui d’un astronef.


  Il réussit, tant bien que mal, à le situer. Alors il fit jouer les ondes, de telle sorte qu’il finit par capter l’engin spatial en détresse sur l’écran.


  Et il poussa un soupir de soulagement.


  C’était bien un astronef K’Toon. Non le « Fulgurant ».


  Ffaal lui sourit, heureuse de le voir soulagé. Non ! ses amis ne tombaient pas dans l’abîme. C’étaient ces pirates spatiaux qui s’enfonçaient ainsi dans la mort.


  Tout de suite, cependant, le front du chevalier de la Terre se rembrunit. Il évoquait Kervin Tôr. Le malheureux devait être à bord, car il supposait qu’il s’agissait bien du navire avec lequel il avait été en relation duplex.


  Kervin Tôr…


  Les dernières paroles du cosmatelot lui revenaient en mémoire : je vais voir ce que je peux faire… C’était lui, peut-être qui avait faussé une manœuvre, précipité les forbans vers le cimetière des étoiles.


  En se sacrifiant. Suprême vengeance, mais aussi acte valeureux. Il ne pouvait rien pour Coqdor, sans doute, mais il avait peut-être ainsi sauvé le « Fulgurant ».


  Coqdor, avec le panoramique, put suivre jusqu’au bout la fin du vaisseau des K’Toon.


  Il le vit, emporté à une allure prodigieuse, foncer sur la masse redoutable d’une étoile noire qui l’attirait à elle inexorablement.


  Ffaal et lui, serrés l’un contre l’autre, la gorge serrée malgré tout par l’intense émotion, assistèrent à cette ruée infernale du navire que rien ne pouvait plus retenir, rien ne pouvait plus rééquilibrer, et qui « tombait » littéralement sur ce piège cosmique, cette masse neutronique au poids tel que n’importe quel volume devait crouler vers lui, jusqu’à l’écrasement final.


  Et c’est ce qui se produisit, sous les yeux épouvantés des amants du sphéronef perdu.


  Le navire des K’Toon allait si vite qu’il échappait presque à la vision.


  Il fut sur l’étoile noire et la percuta, on ne sut trop comment.


  Il s’effaça. Il n’y eut plus rien. Il était impossible de distinguer ses traces, même en réglant minutieusement les appareils de télévisibilité.


  L’astronef, ce qu’il contenait, son équipage – et Kervin Tôr – n’étaient que de vagues traces, des fantômes inconsistants dont les molécules se fondaient sur la surface de l’étoile morte.


  Coqdor et Ffaal songèrent que cela avait failli être leur sort et qu’il avait fallu cette sorte de miracle qui les avait bloqués à la jonction gravitationnelle de deux ou de plusieurs étoiles à neutrons, pour leur interdire une fin analogue.


  Seulement tout n’était pas dit.


  Malgré tout, les K’Toon avaient tenté de les arracher au cimetière des étoiles. Avec le procédé Aktorô. Il devait bien y avoir, là-bas, dans l’espace normal, d’autres vaisseaux venant de cette planète. Mais leurs équipages, surtout après la disparition de leur homologue, allaient-ils songer à se préoccuper des égarés du gouffre ?


  Et puis, n’avaient-ils pas refusé cette forme de salut, méprisable à leurs yeux ?


  Ils se retrouvaient seuls. Le contact, tenté avec le « Fulgurant », ne donna rien. Les K’Toon, s’il en restait, étaient également muets.


  Coqdor songea que, après ce sursis, il fallait se résigner à périr dans ce cercueil de métal.


  Il n’en dit rien à Ffaal. A quoi bon. Elle le savait et il évitait de prononcer des mots d’affliction.


  Du temps passa encore. Par instants, il la voyait s’amuser avec le panoramique. Elle explorait cet espace de grisaille, sans se lasser semblait-il de contempler la majesté effrayante des astres morts qui roulaient selon un ordre énigmatique, qui leur échappait totalement.


  Que cherchait-elle donc ? Car il avait l’impression que Ffaal cherchait.


  Vint le moment où elle situa quelque chose sur l’écran et le montra à son amant.


  Une étoile morte, une comète noire qui, vraisemblablement, était en marche et ne demeurait pas à égale distance des autres.


  Ils demeurèrent un certain temps à l’observer. Une même idée les envahissait.


  Ne s’agissait-il pas précisément de celle qui les avait entraînés jusque-là, cette comète noire qui avait traversé les constellations, qui leur avait servi de guide à leur corps défendant ?


  Ou une autre. Parce qu’après tout il n’était pas exclu que vers quelque pôle impensable des Galaxies il y eût la fin d’un autre soleil, que son cadavre refroidi se soit mis en route au nom de l’inconnaissable Loi qui amenait en ce domaine mystérieux ce qui avait été les flambeaux de l’univers.


  Mais l’intuition de Ffaal ne l’avait pas trompée. Il y avait bel et bien, à travers ce monde morne où ils étaient engagés, la course d’un de ces spectres parmi les spectres, allant vers son but inconnu, n’ayant pas encore trouvé son équilibre par échange gravitationnel avec les autres masses neutroniques qui poursuivaient leur mouvement éternel.


  C’était un palliatif à une situation qui pesait. Coqdor et Ffaal, après les moments exaltants où les K’Toon avaient attaqué, où Kervin Tôr s’était révolté, où ils avaient eu des relents de l’intervention du « Fulgurant », étaient retombés dans la stagnation, à travers cet immensité de silence dénuée de lumière vraie.


  Longuement, ils observèrent l’astre mort qui se précipitait,., vers quoi ? On ne savait.


  Mais on finit par le découvrir.


  Coqdor, prenant le relais de Ffaal, jouait du panoramique, plongeant sans cesse plus avant au fond de ces gouffres insensés que la science des hommes lui permettait d’explorer, du moins visuellement, à des distances prodigieuses.


  C’est ainsi qu’il découvrit, un peu plus tard, qu’une autre étoile noire s’était mise en route. Ou tout au moins traversait, peut-être venant de quelque point perdu de l’espace, le cimetière stellaire.


  Il ne lui fallut que peu de temps pour réaliser que ces deux fantômes sombres progressaient l’un vers l’autre.


  Ffaal le sut et demeura alors près de lui.


  Ils touchaient sans doute à leurs dernières heures. Du moins assisteraient-ils, avant l’instant fatal, à un spectacle comme il ne devait pas s’en produire bien souvent dans le cosmos.


  Ils ne tardèrent pas à constater que Coqdor ne s’était pas trompé dans son pronostic : les deux astres morts allaient à la rencontre l’un de l’autre.


  Quelle que fût leur origine, sans doute obéissaient-ils à cet ordre supérieur qui organise les mondes et règle le cours des astres et des nébuleuses.


  Encore que ces soleils morts fussent à des distances effarantes, les deux humains conviés à observer la fantastique rencontre savaient bien qu’elle ne tarderait pas. Même si leurs trajectoires ne se recoupaient pas, ce qui eût été vraiment un peu trop facile, l’attraction mutuelle de ces masses neutroniques ferait le reste.


  Et c’est bien, en effet, ce qui se produisit.


  Dans le géant décor de cet horizon céleste dénué de ton défini, dans ce qui n’était pas de la clarté mais où l’œil humain pouvait cependant distinguer les formes et les lignes, sous la constellation noire de ces globes démunis de rayonnement apparent, de ces sphères couleur de nuit, de dimensions diverses, formant un firmament comme nul cosmonaute n’en avait jamais aperçu, deux étoiles mortes propulsées par une force irrésistible se heurtèrent en un choc capable de briser dix galaxies.


  Mais ce qui se produisit sous les yeux éblouis du chevalier de la Terre et de la fille d’Urizz ce ne fut pas une destruction terrifiante et stérile.


  Tout au contraire, ils virent jaillir dans l’infini sans couleur une aurore nouvelle, un astre tel que jamais les yeux humains n’en avaient contemplé, la naissance d’un élément neuf participant de la vie cosmique.


  Et Coqdor, bouleversé, oubliant qu’il devait mourir, retrouvant dans cet exemple une espérance neuve, hurla, étreignant Ffaal avec frénésie :


  — Une naissance… Non ! Mieux que ça ! Une renaissance ! Les étoiles mortes ne sont pas des cadavres inutiles… Mais le cimetière des étoiles constitue la plus formidable réserve d’énergie qui soit dans le Cosmos… C’est là que stagne en attendant l’heure fixée par le destin, le potentiel sans limites qui donne vie aux astres, aux planètes comme aux soleils, aux vivants de tous les règnes… C’est de là que partent les forces renouvelées, purifiées, magnifiées, qui vont engendrer d’autres univers, et d’autres encore, dans la grande vérité d’éternité…


  Ils admiraient, figés devant l’expansion irradiante du feu naissant dont les reflets éveillaient des lueurs curieuses, inattendues, sur les globes sombres des innombrables étoiles mortes jonchant ce ciel jusque-là sans joie. Et sans doute ces soleils défunts attendaient-ils, avec une patience dépassant les limites du temps, que leur heure vienne, qu’un carambolage fantastique, en quelque instant de l’éternel, les convie à leur tour à l’éblouissement des renouveaux.


  Puis, revenant à plus de réalisme, Coqdor et Ffaal commencèrent à constater que cette sorte de cataclysme aux lendemains bénéfiques provoquait à travers le cimetière stellaire des mouvements évoquant de véritables remous.


  Des astres morts semblaient ébranlés, et déviaient de leur route.


  Une onde fraîche passa sur eux, quand ils s’en furent nettement rendu compte.


  Cette sorte d’harmonie qui maintenait les soleils éteints les uns face aux autres, qui les soutenait eux aussi sans les jeter contre une de ces masses neutroniques, en un contact fatal, tout cela n’allait-il pas être perturbé ?


  Cela le fut, peu après.


  Ils virent chavirer des astres noirs, rouler curieusement les unes autour des autres ces étoiles sans rayons qui semblaient se chercher, mais que des équilibres mystérieux maintenaient encore éloignées.


  Et puis ils surent, ils surent avec certitude, qu’à leur tour ils allaient être atteints par ces vagues ondioniques émanant de la grande rencontre.


  Que le sphéronef serait choqué, risquant ainsi sérieusement de perdre le bénéfice de cette espèce de nœud de forces qui le maintenait entre plusieurs aspirations des concentrations moléculaires.


  Ils se rapprochèrent plus que jamais. Ne dirent plus rien.


  Quitte ou double, pensa Coqdor, évoquant les vieilles expressions de sa planète-patrie. Des mots qui n’avaient aucun sens pour la fille d’Urizz…


  Ils seraient décalés. Déviés. Si une des étoiles sans vie les attirait à elle c’en était fini. Ce serait l’écrasement définitif, tout comme l’astronef des K’Toon qui avait aussi englouti le malheureux Kervin Tôr.


  Bruno Coqdor sentit contre sa bouche la bouche de Ffaal.


  Le sphéronef vibrait. Cela ne dura pas longtemps…
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  Un joli soleil d’or brille, dans l’immensité, réchauffant tout un système de sa glorieuse vitalité.


  Plusieurs planètes gravitent autour de lui selon des orbites plus ou moins éloignées, entraînant quelques satellites avec elles. Et tout cela constitue un choix de terres, les unes fécondes, heureuses, sensuelles, les autres moins favorisées, plus arides, ou même totalement déshéritées et stériles.


  Quelque part dans la sphère de cet astre, un minuscule appareil flotte misérablement, entre deux espaces pourrait-on dire, désemparé, fracassé, mal en point, triste épave du ciel comme il en existe parfois depuis que les hommes ont su construire des nefs pour s’élancer à leurs risques et périls à la conquête des ciels multiples de l’univers…


  Ce vaisseau spatial qui a été une sphère est cabossé, ayant été victime d’un choc violent. Ses réacteurs sont brisés, hors de service. Son système antigravitation ne fonctionne plus guère. Il erre, au hasard, perdu si nul ne vient à son secours…


  Un petit navire oublié dans le ciel, à des millions de lieues de toute planète…


  Il y a, à son bord, un couple. Un homme et une femme ont survécu, ils ne savent trop comment, à des vicissitudes sans nom. Ils ne savent même plus, quand ils cherchent à réaliser, comment ils ont pu arriver jusque-là…


  L’engin sphérique provient de loin, de très loin. Il a été pourrait-on dire catapulté par une force irrésistible jusqu’à ce système. Mais aucun des corps célestes, ni l’étoile ni ses astres subalternes ne l’ont encore attiré à eux.


  Bruno Coqdor et Ffaal survivent, c’est un fait. Ils ne savent pas trop où ils sont. Ils ont eu toutefois assez de raison après avoir été saisis dans les remous du gigantesque embrasement du cimetière stellaire pour se rendre compte que, maintenant, ils étaient retournés dans ce qu’on peut appeler le cosmos normal.


  Où ? C’est une autre question.


  Ils ont été projetés… Pas obligatoirement dans l’axe initial de leur arrivée. Si bien qu’ils ne sont pas surpris de n’avoir aperçu sur l’horizon céleste aucune formation nébuleuse évoquant les Nuages de Magellan.


  Ils voient des constellations inconnues. Ils savent surtout qu’ils ont été amenés à proximité (mais qu’est la proximité dans l’espace ?) d’un soleil qui semble tenir plusieurs planètes sous sa coupe.


  C’est-à-dire un monde typique. Comme Sol III, comme Magbis III, où il et elle sont nés…


  Ce qui suppose au moins une planète vivante, philohumaine, dans ce genre de formation astrale.


  Rallier cette planète ? Plus aisé à dire qu’à faire. Rien ne fonctionne plus, à bord du sphéronef, lequel a vraiment trop souffert de son séjour dans le champ infini où viennent mourir les soleils, et d’où il n’a été éjecté que par une sorte de situation miraculeuse.


  Encore que, ainsi que le pense Coqdor, cela, était tout à fait naturel et faisait partie de la grande harmonie qui règne sur le cosmos où seuls les hommes sont capables de mettre la perturbation par leurs turpitudes.


  Aviser… S’en sortir…


  Ils ont tenté d’envoyer des messages. Vainement. La radio est morte, la sidérotélé également. Le radar a des faiblesses et quant aux moteurs, ils ont rendu l’âme après le bond fantastique que le sphéronef a dû effectuer pour être arraché à l’emprise géante des étoiles photoniques.


  La situation était différente de celle qu’ils avaient connue au cours de cette aventure saris précédent mais elle n’en paraissait pas moins désespérée.


  Toutefois un homme, une femme, cela représente une certaine somme de vie, d’espoir…


  Ils se reprirent. Ils s’étaient rhabillés, ils redevenaient malgré tout des gens qui se voulaient normaux.


  Ils parlèrent, longuement, examinant leur position, cherchant toutes les solutions possibles, échafaudant les hypothèses.


  Coqdor, qui se sentait mieux, tenta une expérience médiumnique.


  Ffaal le vit se camper solidement sur ses jambes, croiser les bras sur sa poitrine. Ainsi il ferma les yeux, régla sa respiration par des mouvements diaphragmatiques lents et de plus en plus prolongés…


  Elle le vit lutter intérieurement. Souffrir. Transpirer sous l’effort.


  Sa pensée excentrée vagabondait à travers le système, cherchant un contact quelconque. Humain. Ondionique.


  Mais il revint bredouille de cette exploration psychique. Ils étaient trop loin de tout, sans doute, trop éloignés des centres vitaux du domaine astral, en admettant qu’ils existent. Mais ils devaient exister.


  Ffaal avait beaucoup moins bien récupéré que le chevalier de la Terre. Les émotions, les luttes, le grand choc final, tout cela l’avait épuisée. Mais elle portait beau, encore, et avait le courage de sourire à l’homme aux yeux verts :


  — A mon tour ! dit-elle.


  — Que veux-tu tenter ?


  — Tu sais bien que nous, les filles du service secret, sur Urizz, avons reçu un entraînement particulier…


  — Pour le mimétisme, Ffaal. Pour la transmutation morphologique. Je le sais. Mais je ne vois pas en quoi le fait que tu reprennes pendant un temps l’aspect de notre pauvre Kervin Tôr puisse collaborer à nous tirer d’affaire…


  — C’est juste, Bruno. Tu oublies cependant l’état intermédiaire qui existe entre le fait que je sois moi, Ffaal, et celui qui me fait prendre l’apparence d’un sujet choisi…


  — Quoi ? Ce passage à l’état de fantôme électro-dynamique ?


  — Très exactement.


  Il se tut, réfléchit un instant :


  — Ffaal… je crois que c’est très dangereux…


  — Je le sais, dit-elle, avec un pâle sourire.


  — Surtout, ajouta-t-il, que je te sens très lasse… Il faudrait attendre que tu reprennes des forces… J’imagine que, pour ce genre de sport, il est nécessaire, indispensable même, de se sentir en pleine possession de ses moyens physiques…


  — C’est vrai. Mais le temps passe et nous ne pouvons nous laisser périr en ce cercueil métallique… Nous ne sommes plus dans le cimetière des étoiles, où il nous était interdit d’espérer…


  — En principe, Ffaal. Puisque nous en sommes quand même sortis !


  — Tu vois bien. Il faut que je tente ma… je veux dire : notre chance !


  Il la prit affectueusement entre ses bras :


  — Petite Ffaal… Pourquoi n’as-tu pas essayé quelque chose d’analogue alors que nous étions dans ce gouffre incomparable ? Tu aurais pu tout aussi bien t’évader… dans de meilleures conditions puisque, si je comprends bien, tu peux à volonté, en l’état impondérable, franchir n’importe quelle distance à la vitesse-pensée, quitte à te reconstituer moléculairement ensuite ?


  Elle le regarda tendrement :


  — Je le pouvais… c’est vrai… Tout aussi bien et mieux que maintenant…


  — Mais… ?


  — Mais de toute façon, en m’évadant du cimetière des soleils morts, je n’aurais sauvé que moi-même. Toi…


  Elle n’en dit pas plus et ils s’étreignirent.


  Un peu après, il la laissa à sa tentative.


  Ce fut long et difficile. Elle devait se concentrer, utiliser certains apports psychiques longuement étudiés par les bio-psychologues d’Urizz, afin de provoquer son auto-mutation.


  Elle y parvint cependant, après maintes contractions, après des convulsions qui furent pénibles à observer pour Coqdor. Il la vit baver, écumer, se tordre, avant enfin de redevenir ainsi qu’il l’avait déjà vue, floue, inconsistante, forme vague et imprécise qui brusquement légère comme un feu follet humain vint évoluer lentement auprès de lui.


  Elle lui parlait psychiquement et il entendait :


  — Ne me touche pas… surtout ne me touche pas…


  Et puis elle s’effaça. Depuis le début de l’aventure du sphéronef, c’était la première fois qu’il se trouvait seul, sans elle.


  Cela lui parut cruel. Il mesura l’effroyable situation de l’homme isolé dans le cosmos. Si Ffaal ne revenait pas, si elle échouait, si elle avait trop présumé de ses forces, il était perdu.


  Ce qui lui semblait absurde, une telle situation dans le monde naturel, après avoir été condamné de façon qu’il avait pu croire inexorable au sein du gouffre où mouraient les étoiles.


  Mais il est vrai, songea-t-il aussitôt, que ces mêmes étoiles étaient en droit d’attendre leur résurrection.


  De telles pensées l’aidèrent à trouver la patience nécessaire en souhaitant le retour de Ffaal.


  Elle revint.


  Spectre falot, plus tremblotant que jamais, qui réussit cependant sans se rematérialiser à lui suggérer qu’elle avait réussi à entrer en contact avec une population assez évoluée existant sur une planète proche du beau soleil doré.


  Seulement ces gens-là, s’ils parvenaient à l’émission radio, n’avaient pas encore atteint le stade des communications interplanétaires. Ils ignoraient même qu’il pût y avoir, dans l’univers, des gens susceptibles de se promener d’une planète en l’autre.


  Ffaal, usant de ses facultés psychiques et dynamiques, était entrée en contact avec certaines autorités de ce monde par pensées-impulsions, ce qui dispensait les dialoguistes d’employer une même langue.


  Coqdor remercia le charmant fantôme, dont l’aspect languissant, ne laissait pas de l’inquiéter.


  Chère petite Ffaal… Mais de toute façon, je suis perdu… S’ils ignorent ce qu’est un astronef, comment veux-tu qu’ils puissent me venir en aide ?


  Sur ce qui évoquait encore vaguement le visage de Ffaal, il crut voir quelque chose ressemblant à un sourire :


  Cela aussi est prévu… Je sais un moyen de redynamiser les réacteurs du sphéronef… Mets-toi aux commandes et je vais t’indiquer l’azimut nécessaire à le piloter vers cette terre salvatrice…


  Mais Ffaal…


  Je t’en supplie… les instants sont précieux… Mes forces s’épuisent… Je te demande de m’écouter…


  Il n’insista pas et obéit, pour lui faire plaisir, peu convaincu au fond de voir s’allumer les voyants, d’entendre vrombir les réacteurs…


  Ffaal une fois encore avait disparu.


  Le chevalier soupira. Allait-il ainsi sombrer dans la solitude, et devoir attendre une fin désespérante ?


  Il frémit d’entendre un léger ronron, de voir clignoter devant lui les lampes du tableau de bord.


  L’astronavigateur automatique s’éveillait, en robot bien stylé. Il ne lui restait plus qu’à reprendre les volants en main ce qui était un jeu pour lui, vieux cosmonaute patenté.


  Des pensées le traversaient. Des chiffres…


  W-498… Axe 300… Direction A-2…


  Il dirigeait presque machinalement l’engin spatial en vertu de ces ondes dont l’origine était évidemment Ffaal, une Ffaal toujours invisible…


  Et le sphéronef désemparé, brimbalant dans sa membrure ébranlée se remit en marche à travers l’espace.


  Heureusement à distance relativement courte de la planète visée, où il parvint après seulement quelques heures de voyage, toute plongée spatiale étant désormais exclue en raison du pitoyable état de l’appareil.


  Coqdor survola bientôt une terre fertile, ensoleillée, présentant de vastes étendues vierges. Elle était sans doute médiocrement peuplée, mais il finit par apercevoir des cités à l’aspect technique certain. Quelque chose évoquant le première moitié du xxe siècle de la planète Terre.


  Le guide mystérieux poursuivait ses indications. Le sphéronef commençait sérieusement à craquer. Par bonheur, la randonnée spatiale était terminée et l’engin était déjà engagé dans une atmosphère convenablement oxygénée.


  Coqdor ne risquait donc plus grand-chose, sinon à l’atterrissage.


  Celui-ci s’effectua finalement sans incident, le pilote restant guidé jusqu’au bout par son invisible mentor qui distillait les conseils de prudence.


  Une foule immense s’amassait sur une aire destinée seulement aux essors de simples monoplans entoilés, la conquête aérienne n’en étant encore qu’à ce stade sur ce monde aux prétentions modestes.


  Bruno Coqdor fit toucher le sol à son appareil. Il y eut un dernier craquement et le sphéronef s’immobilisa, s’affaissant sur une portion de lui-même, ce qui le fit ressembler à un œuf posé sur une pointe aplatie à la manière de Christophe Colomb.


  Jamais plus il ne reprendrait l’espace.


  Au moment de descendre, de prendre contact avec ce peuple inconnu mais qui semblait hospitalier et voyait pour la première fois un homme venu de l’espace, homme annoncé par une sorte de fantôme dont l’apparition avait hautement intrigué les planétaires, il perçut encore le frôlement ondionique indiquant l’ami énigmatique, en lequel il devinait Ffaal.


  Que lui disait-elle ? Il avait de plus en plus de peine à recevoir ses messages. Il crut cependant comprendre qu’elle pensait pouvoir réussir à influencer, à travers l’espace, dans quelque constellation lointaine, le commandant Martinbras et l’équipage du « Fulgurant ».


  Il eut encore, au dernier moment, une impression.


  Celle d’un baiser léger, si léger… Vraiment celui d’un fantôme…


  Ou d’une femme qui use ses dernières forces.


  Il ne pouvait plus rien dire, rien faire pour la retenir. Il quitta l’astronef par le sas, descendit vers la foule, salué par une acclamation immense.


  Il avança vers eux comme un homme ivre. Non parce qu’il était lui-même très las après ces aventures. Mais parce qu’il venait de comprendre brusquement quel carburant avait permis au sphéronef brisé d’effectuer ce dernier bond jusqu’à un monde sauveur.


  Ffaal… Ffaal… en situation électrodynamique, Ffaal désincarnée, avait usé ce qui lui restait de potentiel pour animer le vaisseau spatial.


  Et maintenant, en un suprême spasme, elle partait, inter-univers, à la recherche des coplanétriotes de Bruno Coqdor pour leur indiquer en quel monde il venait d’échouer, de trouver un refuge…


  Il voyait des mains se tendre vers lui. Des yeux étincelants le regardaient.


  Un autre peuple, une autre humanité.


  Il se redressa. Il était Bruno Coqdor. Il se devait à ses nouveaux hôtes.


  



  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Plus tard, beaucoup plus tard…


  « Le Fulgurant » revenait vers la Terre.


  La planète perdue avait été retrouvée, sur les indications du spectre de ce qui avait été Ffaal, l’espionne d’Urizz.


  Ffaal effacée, Ffaal à jamais disparue… Morte ?


  Ou retournée vers Urizz, son monde-patrie ?


  Cela Coqdor ne devait jamais le savoir.


  Ses amis l’avaient retrouvé et ils le planétorapatriaient. Et il racontait l’effarante vérité.


  Mais le sceptique et matérialiste Stewe ne le croyait guère. Pour lui, cette histoire de cimetière d’étoiles relevait du fantasme. Il croyait seulement à une zone de poussière spatiale comme il en existe dans le grand vide. Et Coqdor avait peut-être aperçu une nova, ou le passage d’une comète normale, ou bien…


  Stewe prétendait aussi que cette histoire d’équilibre par gravitation ne tenait guère debout, ne résistait pas à l’analyse.


  — On ne vous croira jamais, Coqdor… Quand vous raconterez ça sur Terre ! Vous savez bien que vous n’avez pas que des amis !… Il y a des gens qui vous détestent… Tous ceux que vous gênez, avec votre chevalerie, votre désir de pureté… Et ils sont nombreux…


  Mais Coqdor, qui se consolait en jouant avec Râx, le brave Râx qui avait pensé devenir fou de joie en le retrouvant, ne répondait guère, sinon par un sourire qui en disait long.


  Nul ne peut empêcher les crapauds de baver. Et qu’importe à celui qui sait que se rallument les flambeaux des étoiles mortes ?…
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